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CHAPITRE XXIX. 

Nouveaux chefs de l^Empire et de F Église. — 
Guerre de Gênes. — Guerre universelle en 
Italie. — Le pape Jean XXII excommunie et 
dépose Louis IF" de Bavière ^ roi des Romains. 

X Àîn>i$ que \ê gouvesnement modifie sans cesse «aiv. 
les talens, les vertus, Tesprit et les habitudes 
des peuples, on découvre dans le caractère des 
nations, de certains traits qui leur ont été 
imprimés dès leur* origine, et que ni le temps 
ni les circonstances ne peuvent plus efiacer. - 
Ainsi , les Espagnols et les Italiens nous pa- 
roissent essentiellement différens j et ces deux 

TOME V. I 
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«■A.r. xxtz. nations , qui sont presque issues d'un même 
sang, puisque toutes deux se sont formées du 
mélange des sujets de Rome avec les Goths ; 
^qui habitent des climats à peu près semblables ; 
qui parlent deux langues très-rapprochées , ou 
plutôt deux dialectes d'une même langue; qui , 
vers le même temps , recouvrèrent leur liberté^ 
et qui , vers le même temps, furent de nou- 
veau asservies ; qui ont obéi assez long- temps 
aux mêmes maîtres; qui ont gardé presque 
sans mélange la même religion , se distinguent 
cependant par les qualités les plus opposées , 
que les pères transmettent aux enfai^s^ presque 
sans altération. Ce n'est pas un des moindres 
sujets de méditation qu§ fournisse l'histoire^ 
que ces difiFérences fondamentales entre les races 
d'hommes. Nous avons déjà appris à connoître 
la première origine du caractère des Italiens; 
nous avons vu les barbares leur apporter l'es- 
prit d'indépendance, tandis que les villes fon-^ 
dëes par les Romains, plus nombreuses et plus 
riches en Italie que dan§ le reste de l'Europe, 
avoient modifié cet esprit. De bonne heure ces 
villes avoient été animées par le désir de la 
liberté. Les premières, elles avpient prétendu 
au partage de la souveraineté ; elles avoient 
secoué les liens qui les attachoient à l'Empire; 
elles avoient travaillé avec énergie à changer 
leurs, droits municipaux en constitutions ré- 
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publicaines : les premières parmi les membres ^^^' ' 
devenus indépendans du corps féodal , elles 
avoient acquis une organisation régulière , et 
les premières elles avoient pu faire un usage ' 
vigoureux de leurs^ moyens. Bientôt elles s'é- 
toieçt assujetti le reste de la nation ; les évéques 
avoient été dépouillés de toute souveraineté 
temporelle; les princes et les marquis épuisés 
par des entreprises au-dessus de leurs forces, 
avoient peu à peu disparu ; les gentilshommes 
avoient été obligés à se soumettre , et à recher- 
cher le droit de cité. 

Celte influence prépondérante des villes, est 
la vraie origine du caractère distinclif des Ita- 
liens, Cest par là qu'ils sont essentiellement 
difierens des Espagnols , chez qui la noblesse 
des campagnes , brillant sans cesse dans des 
combats contre les Maures , attiroit les regards 
et Tcstime de la nation , et conservoit une part 
importante dans le gouvernement. La consti- 
tution républicaine des villes communiqua à 
toute la nation italienne un mouvement plu3 
actif; elle la rendit propre à jouer un rôle plus 
important ; elle développa plus de talens , plus x 
de patriotisme, et surtout plus d'habileté ; elle 
augmenta plus vite la population ; elle fit ac- 
cumuler plus de richesses ; elle fit plus tôt fleurip 
les arts , les lettres et les sciences. L'influence 
à^s gentilshommes entretint dans la nation 
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espagnole des qualités plus brillantes , plus d^ 
bravoure, plus de galanterie, plus de délica- 
tesse sur le point d'honneur. Tous les Espagnols 
prirent leurs nobles pour modèles , et ils em- 
pruntèrent d'eux quelque chose de chevale- 
resque. Tous les Italiens -se formèrent à récole 
des bourgeois , et cette roture n^est pas encore 
entièrement effacée parmi eux. 

En' effet , le système féodal fut aboli plus 
tôt en Iteliè que dans aucune autre partie de 
TEurope. A l'époque de cette histoire à laquelle 
nous sommes parvenus, il ne restoit plus à 
ce système aticune consistance, quoiqu'il fût 
encore enseigné par les jurisconsultes comme 
formant la loi de l'état. Les républiques , si mul- 
tipliées d'abord da.ns toute l'Italie , ne s'étoient 
pas long-temps maintenues y et nous avons déjà 
vu Tasservissement de presque toutes celles de 
la Lombardie et de Tétat de l'Église. Mais les 
nouveaux seigneurs qui les gouvernoient , et 
qui prirent ensuite tes titres de ducs et de 
marquis, ne dévoient point leur pouvoir à 
celte antique constitution du Nord qui a donné 
naissance à là noblesse dans tout le reste àé 
l'Europe ; ils étoient les enfans des villes dont 
ils avoient usurpé la ^souveraineté , et toute 
leur autorité leur venoit du peuple. La démo- 
cratie , qui précéda ces seigneuries , avoit donné 
un caractère pins absolu et plus despotique au 
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gouyernement d'un seul ; car elle avait nivelé çb^f.xh*. 
devant ]e$ princes tous les rangs de la nation, 
et elJe avoit détruit tous les privilèges des or- 
dres qui aurqiQnt pu mettre obstacle au pouvoir 
arbitraire. Il est vrai que Us nouveaux sei- 
gneurs crurent bientôt convenable de donner 
à leurs cours l'éclat d'une noblesse. Ils rappe- 
lèrent auprès d'eux les gentilshommes , qu'on 
avoit aupa^rav^int avilis et opprimés; ils créè- 
rent des chevaliers; ils demandèrent aux em- 
pereur^ d'Âilfmagne des brevets de noblesse 
pour levrs favoris^ et enfin ils prirent sur eux 
d'en accorder eux-rmêmçs. Mais ces distinctions 
decourtîsan^, et les prérogatives qui leur étoient 
attachées 9 n'a voient que les incor^véniens de 
l'ancienne noblesse , s^ns aiipun de ses avaA- 
lages i les nouveaux noble3 e2;citoient par leurs 
prétentions, la jalousie, et par leurs moeurs, le 
mépris des |)euples^ aucun esprit de corps ne 
les unissoit; aucun crédit , a vienne indépeni- 
dance ne les mettoit en état d'opposer quelque 
résistftoce à l'oppression. La faveur du prince 
n'accorde .point un^ naissance illustre^ et son 
courrouce ne peut l'ôter ; mais la npblease de 
création dépend de la volonté du maître qui 
l'a donnée et qui peut la ravir, . 

L'esprit chevaï^resque, cet héritage glorieux 
des temps féodaux, dont lal>pblcsse éloit dé- 
positaire, se détruisit 4qpc aus§i complètement 



6 HISTOIRE DES REPUB. ITALIENNES \ 

. xziz. dans les petites monarchies de l'Italie, que 
, dans lés républiques; les sentimèiis d'honneur 
s'aflFoiblirent , lés vertus militaires furejit abaa- 
données, et Thabileté fut estimée plus que le 
courage et la force. (Test dans la période dont 
nous commençons l'histoire , plus que dans au- 
cune autre, que Fltalie, comparée au reste de 
l'Europe , paroît privée de tout esprit de che- 
valerie. Le quatorzième siècle est une époque 
assez glorieuse; elle est riche en talens, et nul- 
leipettt dépourvue de vertus ; mais les hommgs 
qu^elIë a produits étoient bien moins passionnés 
que calculateurs; on consultoit bien moins le 
sentiment que l'intérêt. On vit alors un grand 
dévelûr^pement de la puissance mercantile, une 
grande habileté politique , un grand amour de 
la liberté dans le peuple;, mais peu de bra- 
voure dans la nation , qui abandonna entière- 
ment sa défense aux bandes mercenaires des 
Condottieri j peu de fierté dans les caractères , 
peu de fidélité dans les afiections et les alliances, 
peu de respect pour une parole donnée, enfin 
peu d'attachement au point d'honneur dans la 
conduite. Le système de la balance dés puis- 
sances d'Italie, dont on peut attribuer l'inven- 
tion à ce siècle, et qui , peut-être, est sa plus 
belle découverte, est lui-même rourrage d'une 
politique très-raffinée, mais très-peu enthou- 
siaste, et il devoit être dans le caractère des 
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Italiens àe rechercher cette balance , comme dkip. xxjx. 
dans celui des Espagnols, de vouloir s'élever à 
la monarchie liniverselle. 

Cîonsidérer une vaste contrée, ou une partie 
du monde comme un corps social , dont les 
états indépendans sont les citoyens ; reconnoître 
que l'oppression d^un seul de ces citoyens est 
une violation des dipits de tous ; que la des- 
truction d'uç état est un meurtre qui menace 
la vie de tous les autres; se convaincre que, 
datis une association . sans autorité centrale, 
chaque individu est obligé à concourir de toutes 
ses fortes au maintien de la justice et du droit 
des gens; sentir enfin que le devoir exige qu'on 
attire sur soi un mal immédiat, et qu'on s'en- 
gage dans une guerre qui peut paroîlre étran- 
gère , pour empêcher l'oppression d*autrui , 
plutôt que de permettre un acte de violence , et 
de laisser les rapports sociaux dégénérer en bri- 
gandage : c'est élever un bel et, noble système 
que les républiques d'Italie étoient seules dignes 
d'enfanter ; c'est appliquer , autant qu'il est 
possible , la plus parfaite des organisations so- 
ciales au plus grand des corps politiques. 

Les Florentins , à qui appartient la gloire 
d'avoir donné l'exemple en Italie de toutes îes 
choses grandes et vertueuses, pïiroissent avoir été 
les inventeurs de ce système; ce furent eux qui 
mirent le pi us^ de zèle et de constance à le fafire 
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cHir. 2X13^ ecsiécuter. Cest dans les ejBforts dqs réj^ubltqtiesr 
pour maintenir la balance politique de l'Italie ^^ 
dans les efforts des princes pour la renverser^ 
qu'il faut chercher la clef de toutes les nëgo- 
^ ciations du quatorzième siècle; le motif dé 
toutes les alliances. et de toutes les guerres ; la 
cause des changemens inattendus de parti , et 
de ce mouvement continuel de la politique, 
qui empêche peut-être le lecteur d'en saisir 
\ l'enâemble à la prepiière vue* Tous les événe- 
mens du siècl^ipeu vent se rapporter à une seule 
lutte en faveur de la liberté , à un seul effort 
pour empêcher que quelqu'un des princes qu'où 
voyoit s'élever, ne réduisît l'Italie entière sous 
sa puissance } et ne la réunît en une seule mo- 
narchie. 

Mais le système de la balance politique est 
essentielleEieot un système de division^ et, sous 
quelques rapports, de;foiblesse : il empêcha une 
nation d'agir à. l'égard de toutes les autres, 
qoâame si elle formoit un seul corps ;. il con- 
sume, souvent ses forces contre elle-même , et 
il entretient des guerres d'Italien contre Italien^ 
d'Allemand contre Allemand ^ qu'aujourd'hui 
nous nommons civiles ^ quoiqu'il n'y ait de 
guerres civiks qu'entre les citoyens d'un même 
état. Les Italiens, morcelés , asservis et devenus 
incapables de repousser des invasions étran- 
gères , ont regretté les efforts qu'avoient faits 
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leurs pères pour maintenir la division des peu* cbat.zxix. 
pies différens ; ils se sont reproché d'avoir Ira- 
Taillé à leur désunion comme à une œuvre de 
liberté. Les temps avoient change , la politique 
changeoit avec eux. Un peuple libre doit rap- 
porter tout à lui-même ; un peuple asservi doit . 
se souvenir qWil fait partie d'une nation. Les 
hommes qui n'ont plus de patrie , qui ne réu- 
nissent plus autour d'un centre unique tous 
leurs désirs de force, de durée et de gloire, 
peuvent encore reconnoître entre eux les droits 
de la naissance et d'une origine commune; ils 
doivent portera leurs frères* l'affection qu'ils 
ne peuvent plus sentir pour leurs concitoyens; 
ils doivent déplorer tout le sang qui se verse, 
tous les ti ésors qui se dissipent dans des guerres 
intestines : car , pour eux , l'étranger n'est pas 
celui qui n'appartient point à leur corps po- 
litique, mais celui qui ne parle pas la même 
langue qu'eux. 

Les poètes et les orateurs les plus célèbres 
ont reproché aux sénats qui gouvernoient les 
républiques d'Italie , ce système de balance po- 
litiqu'e qui fit Jong-temps leur glaire et leur 
bonheur, mais qui, plus tard , causa leur foi- 
blesse. Ils ont porté envie au sort de l'Espagne 
et de la France, qui , réunies sous deux grands 
monarques, se diâputoieirt les dépouilles de 
l'Italie, et la surpassoient en puissance, sans 
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l'égaler en population ou en richesse. Encore 
aujourd'hui nous sommes disposés à répéter le 
même jugement, et à demander compte à la 
politique des Italiens, de leur foiblèsse et de 
leur asservissement. Nous oublions que, par 
la marche qu'ils suivirent , ils s'assurèrent , 
pendant deux siècles, une existence heureuse 
et glorieuse, but immédiat de leurs efforts; et 
que, s'ils avoîent embrassé le système con- 
traire , ils seroient , selon toute apparence , 
arrivés par une autre route à une dépendance 
plus grandç encore. 

^ Les Italiens éldient menacés d'un asservisse- 
ment immédiat, soiis des princes qui lentoîent 
chaque jour de les subjuguer; ils avoienlj il 
est vrai, lieu de craindre aussi le joug des 
étrangers sous lequel ils passèrent deux siècles 
plus tard; mais ce dernier danger que noiis 
connoissons, nous qui avons vu la suite des 
événemens , ils ne pouvoient pas même le pres- 
sentir. Les nations qui les entouroient n'é- 
toient pas moins qu'eux divisées; le système 
féodal s'affoiblissoit chez eljes , sans faire en- 
core place à un principe plus vigoureux d'or- 
ganisation. L'empereur seul leur donnoit en- 
core quelquefois de l'ombrage , plutôt par ses 
anciennes prétentions , que par son pouvoir 
actuel. Ce reste de crainte de l'autorité impé- 
riale , entretenu par les papes , excita les pre- 
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mières guerres dont nous nous occuperons dans cb\i>. vzix. 
ce volume; mais ces guerres mêmes, et les 
expéditions en Italie de Louis de Bavière et de 
Charles IV, convainquirent les Italiens de la 
disproportion extrême qui e:j^istoit entre . les 
moyens de l'empereur et ses droits , de Hm- 
puissance du corps germanique dans toute 
guerre oEFensîve, des bornes étroites que la con- 
stitution de l'Allemagne mettoit au pouvoir 
de son souverain nominal , et de l'impossibilité 
où celui-ci seroit de descendre en Italie, si les 
Gibelins italiens ne lui en ouvroient pas eux- 
mêmes les portes. 

Le. roi de France , dès lors bien plus puis- 
sant que l'empereur , ne gouvemoit cependant 
guère plus de la moitié des provinces où l'on 
parle français. La Provence appartenoit au roi 
de Naples ; la Lorraine, la Bretagne, la Bour- 
gogne, les Pays-Bas, à des duos presque indé- 
pendans ; la Guyenne et partie de la Normandie / 
à l'Angleterre. Une guerre désastreuse avec les 
Anglois , occasionnée par la successioii des Va- 
lois, épuisoit les provinces qui dépendoient 
immédiatement du roi : dans ces provinces 
mêqaes , les grands vassaux , les gentilshommes 
et les communes étoient loin de reconnoîtrc un 
pouvoir absolu : le monarque ne disposoit ni 
des richesses ni des hommes; iLn'augmentoit 
que d'une main timide les modiques impôts 
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que payoiènt ses sujets ; et ^ s'il les forçoit au 
service militaire, c*étoit tout au plus pendant 
k courte durée d'un danger immédiat ; l'alUance 
elle-même du pape, ou plutôt l'asservissement 
de la cour d'Avignon , ne suflisoit point pouir 
rendre la France redoutable aux Italiens, 

L'Espagne étoit uniquement occupée de ses 
guerres avec les Maures; les Grecs, dès long-- 
temps ,' n'étoient plus à craindre ; les Turcs ne 
s'étoient pas encore fait redouter. L'Italie , en- 
tourée de toutes parts d'états gouvernés d'une 
rnain foible et chancelante^ voyoit seulement 
chez elle s'élever de temps en temps un pouvoir 
despotique, un pouvoir qui menaçoit égale- 
ment'et sa propre liberté et l'indépendance de 
ses voisins. 

A plusieurs reprises, de petits peuples avoient 
été envahis par des princes limitrophes ; et ces 
conquêtes, qqi pouvoient un jour faire de 
l'Italie une seule monarchie, etoient toujours 
accompagnées de circonstances qui inspiroient 
de l'horreur pour un tel événement, Chez un 
peuple soumis^ toute liberté, toute sûreté des 
personnes e( des propriétés étoient aussitôt 
détruites; toute émulation, toute activité de 
l'esprit, tout désir de gloire cessoient immé- 
diatement; les citoyens que leurs talens, leurs 
richesses ou leur naissance mettoient su;r la 
voie d'acquérir quelque distinction,, quittoie)it 
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tme Tille où toute ambition étoit interdite ; les cûlt. xxix^ 
richesses passoientdans la nouvelle capitale, 
pour y être dissipées par le luxe ; le commerce 
étoit fra|ypé de mort; l'agriculture languissôit 
par Féloigneraent des propriétaires ; les études , 
qu^aucune émulation n'encourageoit , étoient 
abandonnées ; et la même ville qui avoit long- 
temps paru trop étroite pour les passions ora- 
geuses de ses habitans , n'étoit plus peuplée que 
dà citoyens dont les noms demeuroient incon- 
nus , dont l'existence n'étoit jdmais remarquée. 
Tel étoit le sort immanquablement réservé à 
Florence, à Venise , à Pise , à €rênes , à Bologne , 
si les de la Scala ou les Viàconti avoient réussi 
dans leur projet de réunir l'Italie sous leur 
domination. L'émulation glorieuse entre tant 
de petits états, tant de petites cours , dont cha- 
cune rechcrchoît la parure des arts et du génie , 
au défaut de la puissance , n'auroit jamais eo 
lieu dans une capitale nnique de l'Italie ; une 
seule académie auroit réuni ou maîtrisé tous les 
talAis ; une seule cabale littéraire auroit décidé 
de tous les succès; une seule intrigue auroit 
fixé la marche des écoles de peinture , et donné 
des bornes au génie ; de toutes parts l'homme 
auroit été circonscrit par une règle uniforme ; 
il auroit été asservi aux lois générales , à la mode 
et à la médiocrité; l'Italie, ne formant qu'un seul • 
état, sous un seul maître, h'àuroit jamais prp» 



l4 HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNES 

riuLP. XXIX. duit les chefs-d'œuvre qui ont charmé les 
douleurs de son esclavage, qui en ont caché la 
hbtite, et qui la dédommagent des trophées 
que ses armes ne lui ont point élevés. 

Si, dans cette longue lutte pour la liberté , 
le parti qui défendoit l'indépendance des petites 
nations avoit succombé ; si Castruccio, Mastino 
ou Bernabos , Jean Galéaz ou Ladislas de Na- 
pies étoient devenus rois de toute Fltalie , on 
ne peut guère douter qu'ils n'eussent bientôt 
étendu leurs conquêtes sur le reste de TEurope. 
Les richesses accumulées par la liberté ne sont 
pas immédiatement anéanties par le despotisme ; 
l'Italie étoit à elle seule plus riche que tout le 
reste de la chrétienté ; toutes les armées étoient 
dans ce siècle, plus mercenaires que dans au* 
cun de ceux qui Font précédé ou suivi; les 
Allemands, estimés alors comme formant les 
meilleures troupes , se seroient mis avec em- 
pressement à la solde d'un souverain italien ; 
et, dans ce même siècle, nous les verrons en 
effet rivaliser avec les Provençaux , les Arma- 
gnacs, les Bretons, les Anglois et les Hongrois, 
pour obtenir du service auprès des Visconti oa 
de la république florentine. Un roi absolu 
d'Italie auroit lutté avec trop d'avantage contre 
les souverains féodaux de l'Allemagne et de la 
France; il auroit formé et exécuté en partie le 
projet si souvent renouvelé d'une monarchie 
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universelle, et les Italiens auroient été dédooi- chap. 
mages par un peu de gloire , comme les Grecs 
sous Alexandre , de la perte de leur liberté. Mais 
tous leurs moyens de domination 'auroient été 
de courte durée, et de cruels revers auroient 
suivi leurs conquêtes. Le comn:verce , source de 
leurs richesses , ne peut fleurir qu'avec la paix j 
c'est l'aisance universelle qui l'encourage, et 
non le luxe des parvenus. Des nations plus 
belliqueuses que leurs vainqueurs se seroient 
indignées d'être retenues sous le joug ; l'inso- 
lence de dominateurs étrangers auroit excité 
une haine universelle, haine qu'on voit déjà, 
même sans de tels motifs, diviser les races 
d'hommes qui parlent des langues différentes ; 
le moment seroit bientôt venu où une révolte 
universelle auroit vengé l'Europe asservie; 
peut-être des flots de sang italien auroient-ils 
lavé la honte des vaincus : tQut au moins l'é- 
puisement et la foiblesse auroient-ils été la suite 
nécessaire de conquêtes trop vastes. L'Espagne 
ne s'est jamais relevée de l'anéatitissement où 
Tambition de Charles V et de Philippe II l'ont 
précipitée : en jouant le même rôle, une autre 
puissance auroit eu le même sort ; et la nation , 
pour avoir été conquérante au lieu d'être con- 
quise, n'auroit pas été, dans la suite des temps, 
mieux en état de maintenir sa propre indépen- 
dance. 



oaiv. zxix. 
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Il arrive enfin y il est vrai y dans la succession 
des siècles , une époque à laquelle les peuples 
doivent renoncer a c^s leçons de modération* 
Long- temps ils ont pu désirer d'être assez petits 
pour ressentir dans toutes leurs parties un 
esprit de vie qui conserve à l'homme son indi- 
vidualité, et qui, par l'émulation, développe 
t^s talens et le génie; mais il ne s'agit plus 
pour eux de vivre heureux et libres , il^ agit 
d'exister; il s'agit de repousser un ravisseur 
étranger ; il s'agit de conserver ou de recouvrer 
ce sentiment d'indépendance, sans lequel il n'y 
a plus de patrie , plus d'honneur national , plus 
de vertus publiques. Lorsque les peuples divers 
quUappartiennent à la même nation, ont suc- 
combé sous les artifices ou les armes de 1^ 
guerre ou de la politiqi\e ; lorsqu'un sceptre 
de fer pèse ou menace de peser également sur 
des états long-teqcips rivaux , il n'est plus tenips 
d'écouter d'anciennes jalousies; il n'est plus 
temps de songer à la balance entre des pouvoirs 
qui ont cessé d'exister; il n'est plus temps de 
se mettre en garde contre les abus du gouver- 
nement, pourvu du moins qu'il soit national. 
C'est alors que chaque peuple, pour se réunir 
à la grande masse , pour sauver la gloire na- 
tionale, doit sacrifier de plein gré ses lois, ses 
institutions , les antiques objets de son afieclioH 
ti de son respect, tout enfin jusqu'à sa véné- 
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ralioû pour le aang de ses princes, pour les cbap.xux. 
formes tutélaires de sa liberté. Chaque peuple 
doit sentir qu'une même langue est un sym-^ 
bole auquel les hommes d'états divers recon- 
noissent qu'ils sont issus de même race : le lan- 
gage est la marque distinctive des nations , il 
est un signe de ralliement entre les membres 
d'une même famille. Les peuples , électrisés 
par un sentiment qui remue également toutes 
les âmes, trouvent dans ce sentiment même, 
dans une passion nationale , le lien d'un nou*^ * 
veau corps social ; ils ne recherchent plus que 
l'emploi lé plus avantageux, le plus glorieux 
des forces communes. Maïs . l'oppression qui 
auroit dû forcer les Italiens à se resserrer en 
un seul corps, à former un seul état, pour 
se défendre ou se venger , cette oppression ne 
commença qu'à l'époque où finit cette histoire , 
à l'époque où Charles-Quint triompha de l'op- 
position de la France ,\et soumit lltalie éntiènB 
à sa domination immédiate, ou à l'influence de 
ses conseils. Jusque alors nous pouvons nous 
associer, et par notre raison et par liôtre cœur:^ 
à la lutte des républicains d'Italie, pour le 
maintien de la balance politique; nous pouvons 
épouser tous leurs intérêts , .en voyant de 
grandes pensées et.de grandes vertus les dé- 
terminer à de généreux efforts et de pénibles 
sacrifices. 

TOM£ v. a 



WAP. XXIX. 
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/Lfes premières guerres qui déchîrèrentritalie 
à Fépoque dont iious entreprenons l'histoire , 
eurent pour but de rabaisser la puissance im- 
périale, et celle des seigneurs gibelins qui en 
étoient dépositaires en Lombard ie; le ressenti- 
ment, la fureur des partis y avoient plus de 
part que la jalousie ou la politique. Elles n'au- 
roient point éclaté , ou elles ne se seroient point 
prolongées , si les papes ne les avoient pas ex- 
citées et entretenues; s'ils n'a voient pas sacrifié 
le repos des peuples et la conscience de leurs 
pasteurs pour satisfaire leur vengeance et leur 
ambition. 

Depuis que les évêques de Rome avoient mis 
leur personne en sûreté en France, et qu'ils 
ne couroient plus le danger d'être eux-mêmes 
victimes deguerres qu'ils allumoient, ils avoient 
çedoublé d'acharnement contre l'autorité im- 
périale, et aucune considération n'arrêtoit plus 
les projets ambitieux qu'ils formoient sur l'I- 
talie. Henri VU de Luxembourg, pendant sa 
courte administration , avoit augmenté leur 
jalousie, en faisant briller de quelque éclat la 
couronne germanique ; les papes avoient vu , 
par son eiemple , qu'un prince vaillant et gé- 
néreux pourroit, en peu d'années, renverser 
l'ouvrage auquel ils avoient travaillé pendant 
des siècles ; ils avoient senti que les empereurs 
ne s'élèveroient point en Italie sans ramener 
les évêques de Rome à leur première dépen- 
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daiice ; et pour prévenir cette rivalité dont ils chàp xxix. 
étoient menacés, ils retournèrent à leur an- 
cienne politique; ils laissèrent les forces de 
FÂllemagne se consumer dans une longue guerre 
civile entre deux compétiteurs à l'empire; et 
ils profitèrent d'une élection contestée, pour 
envahir également les droits des deux princes 
rivaux. 

Lorsque la nouvelle de la mort de Henri VII ï354. 
fut portée en Allemagne , deux partis se mani- 
festèrent Aussitôt, pour disputer la couronne 
impériale. A la tête de l'un, on voyoit Frédéric, 
duc d'Autriche, fils d'Albert, l'avant - dernier 
empereur, et petit-fils dé Rodolphe, le fonda- 
teur de la puissance de la maison de Hapsburg. 
L'autre parti étoit formé des adhérens à la 
maison de Luxembourg, à la tête desquels on 
voyoit Jean, roi de Bohême , fils de Henri VII, 
et Baudoin, archevêque , électeur de Trêves , . 
frère du même monarque. La couronne impé- 
riale n'étoit pas le seul objet de dispute entre 
ces deux partis; le titre de Jean au royaume 
de Bohême, qui lui avoit été donné par son 
père, lui étoit contesté par le duc de Girinthie. 
Celui-ci avoit épousé une fille d'Ottocar, le 
dernier roi, et comme il vouloit transmettre 
"^es droits à la maison d'Autriche, le roi Jean 
s'attendoit à être dépouillé de son patrimoine 
par cette maison , si Frédéric venoit à triom- 
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cHAP. xxw. pher. Il ne reçherchoit point pour lui - même 
ï3i4^ la dignité impériale ; il désiroit , au contraire , 
la faire obt^ir à quelque prince déjà puissant , 
en qui il pût trouver un utile allié ; et , tandis 
qu'il négocioit dans cette vue avec Louis, duc 
de la Bavière supérieure, auquel il offroit 
Tempirc , Parchevêque de Mayence , qui étoit 
dans ses intérêts , avoit retardé de dix mois la 
convocation de la diète d'élection, et il Favoit 
ajournée au 19 octobre i3i4 (0* 

Le jour fixé arriva enfin , et les électeurs se 
rendirent à la ville électorale de Francfort ; 
mais ils y arrivèrent préparés bien plus à^un 
combat qu'à une diète ; le seul archevêque de 
Trêves conduisoit à sa suite plus de quatre 
mille chevaux (2). Celui de Mayence occupoit 
déjà le champ de Rensé , qu'un usage antique 
consàcroit aux élections. Le roi Jean de Bohême 
se joignit à ces deux ai?chevéques , ainsi que 
Waldemar, électeur de Brandebourg , et Jean- 
le-Vieux, duc deSaxe-Lavenburg, qui pré- 
tendoit être électeur de Saxe. Mais pendant le 
même temps, Rodolphe j comte et électeur-pa- 
latin de Bavière, qui étoit entièrement dévoué 
à la maison d'Autriche , au lieu de se joindre 

(i) Olenachiager Geachichie âea Rom, Kayaerthuma in der 
traien Haelfle dea XIF Jahrhunderta, c. 5i, p« 80, un vol. in*'^*. 
IPniicfort, 1755. 

{%) Olenachiager Geêch. c. Sa^ p. 85* 
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aux éleofears qui vouloient donner à son frère cnkv. xxtz. 
la couronne impériale , s'arrêta à Sacbsenhause, i3 14. 
faubourg de Francfort àur la gauche du Mein , 
et entreprit d'y ouvrir une seconde diète élec- 
torale ; il étoit chargé de la procuration de ^ar- 
chevêque de Cologne , qui, en guerre avec la 
maison de Luxembourg , n'avoit pas pu se 
rendre à Francfort, et il s'éloit réuni au duc 
Rodolphe , électeur de Saxe, et à Henri, duc 
de Carinthie, qui prenoit le titre de roi et élec- 
teur de Bohême. 

La diète de Rensé somma l'électeur - palatin 
et celui de Cologne de se rendre auprès de leurs 
collègues; elle somma également les ducs de 
Saxe et de Carinthie d'exposer leurs prétentions 
au titre électoral, devant le collège des élec- 
teurs , et de se soumettre au jugement de leurs 
confrères ; mais la diète de Sachsenhause , au 
lieu de reconnoître cette autorité supérieure, 
se hâta le même jour de désigner par une élec- 
tion irrégulière, Frédéric d'Autriche, comme ^ 
roi des Romains. La nouvelle en étant portée 
à Rensé, les cinq électeurs qui y étoient as- 
semblés procédèrent à l'élection le jour suivant ; 
et par un choix unanime, ils désignèrent pour 
empereur Louis , duc de Bavière , qui prit le 
nom de Louis IV (i). 

(i) Giov, yUlanù L.,IX ,' c. 66 , p. 474. — Schmidt > Histoire 
4eft Allemands, trad. L. VII, c 5, T. IV, p. 439. . 
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cBAP- XXIX. Les deujc prétendans à Fempîre avoîetit des 
j5i4. titres assez égaux à l'obéissance comme à Fes- 
time de leurs compatriotes. Le parti d'Autriche 
ayant suscité un prince de la maison de Bran- 
debourg pour disputer le droit de Waldemar, 
il ne restoit de part et d'autre que deux élec- 
teurs dont le suflFrage ne pût être contesté, et 
chacun en, a voit de plus trois autres dont les 
prétentions étoient litigieuses. Les deux princes 
rivaux étoient issus de deux maisons illustres 
et puissantes; tous deux étoient braves et 
confians; tous deux, du moins en Allemagne, 
montrèrent un caractère loyal et chevaleresque; 
tous deux avoient des champions zélés qui 
combattoient pour eux avec vaillance. Jean de 
Bohême défendoit la cause de Louis comme 
la sienne propre ; ^Frédéric avoit pour lui ses 
, frètes les ducs d'Autriche, Léopold et Henri, 
aussi bien que Rodolphe , électeur de Ba- 
vière. 

Comme l'observation des formalités prescrites 
pour le couronnement sembloit devoir assurer 
à l'un ou à l'autre candidat la faveur des peu- 
ples , chacun s'empressa de les remplir. Louis 
fut introduit par les bourgeois de Francfort 
dans leur ville; il fut présenté au peuple comme 
empereur élu dans l'église de Saint-Barthélemi , 
consacrée par l'ancien usage à cette fonction ; 
Frédéric assiégea inutilement Francfort pour 
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obtenir le même avantage (i). Louis fut ensuite nup. xxix. 
conduit à Aix- la- Chapelle, d'où son rival s'é- i3r>. 
toit vu forcé à se retirer ; il y fut sacré dans le 
lieu destiné de tout temps à cette cérémonie , 
mais non par l'archevêque de Cologne, auquel 
seul il appartenoit de l'accomplir; ceux de 
Mayence et de Trêves firent cet oflSce en son 
absence. Frédéric, d'autre part, fut cooduit 
à Bonn par l'archevêque de Cologne; il y fut 
sacré par ses mainsi mais dans un lieu où cette 
consécration devenoit illégale. Ainsi, \es deux 
sacres, par une raison différente, furent tous 
deux incomplets et invalides (2). 

Les deux empereurs élus , Louis et Frédéric ^ 
étoîent fils d'un frère et d'une sôe^r ; le propre 
frère de Louis , Rodolphe , étoit l'allié le plus 
zélé de son rival ; une discorde semblable 
régnoit dans toutes les maisons des princes; 
trois jchapeaux électoraux étoient contestés , 
aussi bien que la couronne impériale, et les 
armes dévoient régler l'héritage et les droits 
des familles les plus puissantes. Cette égalité 
même , et FiridiSereoce des princes de l'Alle- 
magne septentrionale , prolongèrent la guerre 
qu'un épuisement réciproque suspendoit sou- 
vent. Ni l'un ni l'autre des concurrens à l'em- 

(i) Olenachlàger Geêchichie , $. 33, p. 87. 
(a) LUierœ architpiacopi Moguniini el eUclorum cul Roman, 
pontif. apud Raynuld, i3i4, S 18 , T. XV, p. 137. 
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CHÀP. ix«. pire ne pouvoit essayer de se faire reconnoître 
s iSj4. au-delà des Alpes, et tandis que l'Allemagne 
avoit deux rois des Romains , l'Italie sans sou- 
verain étoit abandonnée à l'intrigue. Mais cette 
cessation de toute autorité suprême , qui suivit 
immédiatement l'administration vigoureuse de 
Henri VII, occcasionna, entre les Guelfes et 
les Gibelins ^ une gilerre non moins acharnée 
que celle quiéclatoit dans l'autre royaume 
entité les deuxprétendans au trône. Des intérêts 
opposés, des passions haineuses, excitées 'en 
même temps , rendirent cette guerre générale , 
quoiqu'elle eût autant de motifs différens qu'elle 
avoit 4e chefs. 

Le pape çt le roi de Naples , alliés par le nom 
français, par l'esprit du parti guelfe, et par une 
ambition commune , a voient pour adversaires 
les nouveaux princes de Loinbardie que leurs 
intrigues ou leur valeur avoient élevés à la 
souveraineté. Ceux-ci dévoient leur puissance 
à la violence de l'esprit de parti ; les Gibelins 
sentant le besoin de trouver dans leurs chefe 
assez de valeur et d'adresse pour leur asfsurer 
le succès, avoient consenti à acheter ces avan- 
tages par le sacrifice de leur liberté. De leur 
côté , les nouveaux princes entretenoierit des 
passions orageuses qui leur étoient si favorables^ 
ils s'y associoient eux-mêmes, ils en faisoient 
dépendre leur sort , et ils poursuivoient avec 



DU MOYEN AGE. a 5 



toute robstinatiôn dç l'intérêt personnel , ef (.mv. xxix. 
toute la fureur d'une haine acharnée, une i5i4. 
guerre qui sembloit n'avoir pour but que des 
principes abstraits, et la défense des préroga- 
tives d'un trône vacant encore. 

dénient V régnoit toujours , lorsque la nou- 
velle de la mort de Henri VII fut portée à la 
cour pontificale. U semble que ccpape, dépen- 
dant de la France, errant dans des provinces 
où il n'étoit pas souverain , foible par son ca- 
ractère autant'que par sa situation , et inca- 
pable d'inspirer aux fidèles de l'affection ou du 
respect, voulût se relever de cet état d'humi- 
liation , en formant sur le premier trône de la 
chrétienté , des -prétentions inconnues à Hilde- 
brand et Innocent UL II publia une b^lle pour ' 
casser la sentence que Henri VU avoi t prononcée 
contre le roi Robert. <c Ce que faisons , disoit-ij , 
y> tant en vertu de l'autorité indubitable que 
y> nous avons sur lempire romain , que d'après 
7> le droit par lequel , dans la vacance de l'em- 
» pire, nous succédons à Fempereur (i)». En 
v^rtu de ce droit jusque alors inouï. Clément 

•accorda bientôt après à Robert , roi de Naples , 
le titre provisoire de Vicaire impérial dans toute 
l'Italie. Si ce vicariat n'étoit pas révoqué par 

^le souverain pontife, il ne devoit cesser que 

(i) Lia. Vîl Decretalium Clementina Pastoralem. — Oleti-^ 
àclUager Geech. c a8 , p. 7 1 . 
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Kv. XXIX. deux mois après l'élection d'un empereur légi- 
i3i4. tlme(i). 

Ces deux bulles furent les derniers actes de 
l'administration de Clément V en Italie. Ce 
pontife, qui avoit si bassement vendu les in- 
/ térêts du saint-siége et ceux* dc^ sa conscience 

à Philippe-le-Bcl , roi de France^ et qui lui 
avoit sacrifié l'ordre entier des Templiers , 
mourut à Rochemaure , la même année que 
ce prince, le ao avril i5i4 , comme il se pré- 
paroit à retcrtirner à Bordeaux , sa patrie , pour 
essayer si l'air nafal rétabliroit sa santé (a). La 
citation menaçante d'un Templier , qui , du 
milieu des flam'mes , avoit appelé ces deux po- 
tentats à comparoître devant le tribunal de 
Dieu ^ parut ainsi s'accomplir. 

Clément V avoit amassé d'immenses richesses 

par la vente des bénéfices ecclésiastiques, et 

par une foule dé marchés scandaleux qui ont 

.attiré sur lui l'exécration de ses conlempo- 

rains (3). Outre les trésors qu'il avoit accu- 

(i) BuUa démentis V^ a idu9 martii, ap, Raynald, i3i4y 
§. s , p. i33. La Ligurie fat exceptée de celte concession. 

' (a) démentis F vita ex Bernardo Guidonis, T. III, P. II, 
p. 464. 

. (3) On pent regarder l'anecdote saiirante , rapportée par un 
des écrivains les plus religieux de l'Italie , commp une preuve 
de Ttipinion publique sur ce pontife. ££frayé de la mort d*un 
cardinal , son neveu , qu'il aimoit beaucoup , Clément témoigna 
un grand désir de savoir ce que son âme étoit devenue. Un de 
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iau]és dans ses coffres, il avoit comblé de biens chap. xx 
tous ses parens et tous ses serviteurs. Mais sa i3î4. 
générosité envers ceux qui Tentouroient ne lui 
avoit point gagné leur reconnoissance. Au mo- 
ment où la mort du pape fut connue dans son 
palais, tous ceux qui Fhabitoient se jetèrent 
sur ses trésors comme sur un butin légitime. 
Dans une maison si nombreuse, pas un seul 
serviteur fidèle ne demeura pour veiller auprès 
du cadavre de son maître; les cierges qui étoient 
allumés autour de son lit de parade tombèrent 
sur lui et y mirent le feu; ï'incendie, qui ga- 
gna bientôt tout Tappartement , attira enfin 
Fattention des pillards; ils l'éteignirent ; mais 
le palais et le garde-meuble avoient été tellement 
saccagés, qu'on ne retrouva plus qu'un misé- 
rable manteau , pour couvrir le corps à demi- 
brûlé du pape le plus riche qui eût jamais gou- 
verné FÉglise (i), 

ses plus fidèles cHapelains, pour lé satisfaire , se laissa trans* 
porter dans l'antre liionde par un babile nécromancien. Aux 
enfers il vit un palais dans lequel le cardinal nereu étoit couché 
sur un lit de flammes , en punition de sa simonie ; vis-à-vis de ce ' 
lieu , des diables construisoieiit un autre palais embrasé : C'est 
à ton maître qu'il est destiné, dit Tun d'eux au chapelain qui 
visitoît l'enfer. De retour de sa mission , le chapelain rapporta à 
Clément V cette effrayante nouvelle; dés lors on. ne le vit plus 
sourire , la terreur s'empara de son âme • sa santé îat bientôt 
détruite , et il mourut avec la conscience troublée par cette ter- 
rible prédiction. Giop. Villani. L. IX 1 c. 69, p. 471. 
(i) Fr. Francisci Pipini Chron, in fine ^ p. 780. 
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cBàP. zx«. Vingts trois cardinaux se rassemhlèrent à 
i3i4. Carpentras , pout donner un nouveau chef à la 
chrétienté ; sur ce nombre -, il n'y en àvoit que 
six d'italiens ; cependant ^ comme le séjour du 
pape loin du troupeau dont il étoit le pasteur 
immédiat, étoit devenu un scandale public; 
é^ comme cette absence avoit excité les plaintes 
de tous les chrétiens , les Italietis balançoient 
encore , dans le conclave , le crédit des Fran- 
çais. Mais le 24 juillet, deux parens du pape 
défunt entrèrent dans Carpentras avec une 
troupe de gens armés, et ils excitèrent dans 
cette ville une sédition pour forcer le conclave 
à nommer un pape gascon. Les maisons des 
cardinaux italiens, et celles d'un grapd nombre 
de courtisans et de marchands de la même na- 
tion , furent incendiées ; des cris de mort contre 
les chefs de l'Église furent proférés et répétés 
dans les rues ; enfin , le danger devint si pressant, 
que les cardinaux italiens enfermés au conclave, 
s'en échappèrent en faisant abattre un mur 
derrière leur palais. Cette désertion força le 
coUége.des cardinaux à se séparer, et suspendit 
pendant plus de deux ans la nomination d'un 
nouveau pontife (i). 

Philippe , comte de Poitou , qui, depuis , fut 
connu comme roi de France sous le nom de 

. (1) Bemardi Guidonis viia Clementiâ V , p. 464. 
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Philippe-le-Long , parvint enfin, en i5i6, à ch^p. xxix. 
réunir à Lyon les cardinaux dispersés. Pour i3i6. , 
les attirer auprès de lui , il leur avoit promis 
solennellement . de ne point les enfermer au 
conclave; mais il leur manqua de parole (i). 
Le 28 juin , il les fit entrer dans Fenceinte con- 
sacrée, .d'où ils ne sortirent qu'après quarante 
jours de lutte, pour proclamer, le 7 août, 
Jacques d'Ossa , natif de Cahors , alors évêque 
d'Avignon et cardinal de Porto, qui 'prit le 
nom ,de Jean .XXII. D'Ossa étoit chancelier de 
Robert, roi de. Naples, et sa créature. Il étoit 
né dans la plus basse classe , et il s'étoit élevé 
par l'intrigue et l'effronterie , bien autant que » 
par ses talens. On assure qu'au commencement 
de sa carrière 5 il avoit apporté à Clément V de 
fausses lettres de recommandation de la part de 
Robert, et que c'est ainsi qu'il a^oit obtenu 
l'évêché.de Fréjus et celui d'Avignon (a). On 
raconte encore que , dans le conclave où il fut 
élu , les suffrages étoient partagés ; les Gascons 
vouloient un. pape de leur pays; les Français et 
les Provençaux se réunissoient aux Italiens 
pour ramener le saint-siége à Rome. Alors , ne 
pouvant s'accorder , les deux^^^irtis convirirent 
de remettre le choix du successeur de saint . 

(i) T^ita JoanniB XXll à Canonico S, VUtoris. T. IIX ; P. ir , 
p. 477- 

i^) Ferretuêp^icerUinus, h.\JIf jf. ïiSS. 



3o HISTOIRE 0Jfâî RÉPUB. ITALIENNES 

f«ip.«ix. Pierre au cardinal d'Ossa, et celui^i^ au grand 
i3i6. étonnement d€i tout le sacré collège y se nomma 
pape lui même (i). Cependant la partialité de 
Jean XXII pour les ultramontains , sa lâche 
dépendance des deux cours de Paris et de Na- 
ples , la détermination qu'il prit de fixer le 
siège de l'Église en Provence , et les maux que 
son ambition et sa vénalité causèrent en Italie , 
ont tellement aigri les Italienis contre lui , que 
nous devons peut-être révoquer en doute le» 
bruits .scandaleux c^e ses contemporains ont 
accrédités sur sa promotion. 

Ajprès la mort de Henri VII , Robert , roi de 
Naples , étoit demeuré de beaucoup le plus 
puissant souverain de Fltalie. Au royaume 
d'Appulie il joignoit la seigneurie de plusieurs 
villes du Piémont, et l'alliance de tous les 
Guelfes desL états de l'Église, de la Toscane et 
de ia Lombard ie, qui le reconnoissoient pour 
vicaire impérial , suivant la concession de X31é- 
meht V. Robert étoit en même temps souve- 
rain de la Provence; il lenoit les papes dans 
unedépendancè absolue , et il avoit sur la cour 
de France le crédit le plus illimité. Le lien, 
jentre tous ces é||^ts, c'étoit l'intérêt du parti 
guelfe , qu,e Robert paroissoit avoir à cœur par- 
dessus toute chose, et il se préparoit à profiter 

(i) Giav, F'illgnL L« IX, 0*79, p. 48a. *" 
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de rinterrègae de TEmpire , et des guerres ci- "^' *^'*' 
viles d'Allemagne , pour écraser sans retour le 
parti gibelin en Italie. 

Mais le parti gibelin a voit à sa tête des hommes i3i5. 
que leurs rares talens et le zèle obstiné<ie leurs 
partisans mettoient en- état de ùlitc une longue 
résistance, des hommes que la crainte d'une 
ruine immédiate tenoit réunis, et que la haine 
implacable de leurs adversaires forçoit à être 
constans dans leurs principes. Ces chefs de fac- 
tion s'étoient élevés à la souveraineté dans leur 
patrie. Parmi eux on comptoit Mattéo Visconti , 
seigneur de Milan et d'une partie de la Lom- 
bardie ; Cane de la Scala , seigneur de Vérone 
et d'une partie de la Vénétie ; Passérino Bona- 
cossi y seigneur de Mantoue ; Castruccio Castra- 
cani, seigneur de Lucqùes, et chef en Toscane 
du parti qu'avoit formé Uguccione de 1^ Fag* 
giuola ; enfin, Frédéric de Montéfeltro, seigneur 
d'Urbino et capitaine des Gibelins de la Marche 
d'Ancône et du duché de Spolète. D'autres 
gentilshommes moins célèbres et moins puis* 
sans dominoient dans des villes plus petites, 
ou dans des châteaux et des villages fortifiés , 
qu'ils tenoient sous la dépendance de la liguç 
gibeline. . , 

Mattéo Visconti, à cause de son âge déjà 
avancé, de la supériorité de ses forces et de 
celle de ses talens, étoit regardé ccmme le chef 
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LRAP. XXIX. de tous les Gibelins d'Italie. C'est lui que le/roi 
i3i3. Robert attaqua le premier ; Hugues de Baus^, 
qjui commaiidoit pour le roi en Piéjmont , s'ii^- 
sura Falliance des villes de Pavie , Verceil , Asti 
et Alexandrie (i); il réunit les exilés de la 
ihaison de la Torre , leurs nombreux partisans , 
et la plupart des Guelfes de la Lombardie^ son 
arrtaée se trouva forte de deux mille chevaux 
et de dix mille fantassins ; avec elle il pénétra 
dans la tiOmelUne; et le 24 septembre i5j5 , il 
rencontra près d'Abbiate Grasâo, l'armée de 
Visconti qu'il battit (2). Mais bientôt la discorde 
éclata dans son camp entre les Provençaux et 
les* Lombards qu'il commandoit. Les paysans 
qu'il abandonnoit aux vexations de ses troupes , 
se réunirent à ses ennemi^, et il fut enfin forcé 
d'évacuer, avec autant de dommage que de 
honte , le Milanès où il venoit de remporter 
une victoire (3). 
i3r4. L'année suivante , le dauphin, Hugues de 
Viennois fut mis par Robert à la tête des 
Guelfes de Lombardie. Cortime son prédéces- 
* seur, il rassembla une armée nombreuse , com- 
posée des milices des villes guelfes et des exilés 
des gibelines ; mais comme lui, il n'eut point 

(ï) Gahan* Flamm, manip, Florum. c. 35^, p. 734. 

(a) Albert, Mussati de Gestia Italie. Lt» I, Rub. 6 , p. 678. 

(5) Tristani Càlchi histor. Patrice, L. XXI , p. 469. 



BU MOITEN ASE. 5^ 

xi€3 succès proportionnés aux forces qull com- csàp. mx. 
mandoît. Après avoir échoué dans une tenta^ i3t4- 
tive pour s'emparer de Plaisance, il se retira 
en désordre à Alexandrie , et l'armée qp'il aroit 
assemblée se dissipa sans avoir combattu (i). 

C'étoit dans cette même année que Robert , 
après a^oir dirigé toutes ses forces sur la Tos^ 
cane, y avoit éprouvé, conjointement avec les 
Florentins, la cruelle dé&ite de Montécatini^ 
dont nous avons rendu compte dans le chapitre 
précédent. Dans le même temps encore, Cane, 
seigneur de Vérone, remportoit sur les Pa- 
douans et les Guelfes de la Marche Trévisane , 
des avantages non moins signalés , dont nous 
avons aussi occupé déjà nos lecteurs. Dans le Mi* 
lanès seukmcfnt les succès étoient encore balan* 
ces entre les deux partis , et , pendant le com- 
mencement de la campagne de i3i5, Mattéo i5â.». 
Visconti, pressé en même len^s du côté de 
Bergame par les exilés de cette ville (2) , et du 
côté du P6 par les Guelfes de Pavie , de Verceil 
et d'Alexandrie (5) , se vit sur le point de perdre 
Bergame, et fut contraint d'abandonner la Lo- 
melline au pillage de ses ennemis. Mais Visconti 
entendojt l'art des négociations, aussi-bien que 

(i) jilberi. Mu9$mii de GestU Italie, L. m, Rub. 6 , T. àc , 
p. €3î». - 

(3) AlbeH. MusêcUi de Geêiis Itah Lr. VU , R. 3 , p. 66d. 
(3) Ihid. R. 59P.664. > 

TOMB V. % 5 



^4 HISTOIRB i>É» RÉFUB. I^AIilENNI^S 

ciAP^xxi^^. CBlui dç. la,' guerre.- Il accorda aux exilés dé 
iîi5. Bergame une |>aix avantageuse (i) , et tournant 
alors toutes ees forces cofttre lés Pavesans , il 
les battit d'abord au ioôis de juillet auprès de la 
Scrîtia 5 et au mois d'oc tobre^ui vaut , il s'em- 
para de leur ville par surprise (2). La mort du 
comte Ilichard de La»gilsco, le chef des Guelfes 
de Pavie, la captivité de plusieu^ seigneurs de 
la maison dellà Torre, le pillage et la ruine 
' d^une vilïe qu'on pouvoît regardej comme le 
chef-lieu du parti en Lombardie^ furent les 
premières C6nséquenc(3s de cet événement. Bien- 
tôt la terreur qtr'il inspira aux ôuelfes engagea 
les villes de Torton^ et d'Alexandrie à se donner 
aussiaMatliieti Visconti (3). Cdme, Bei^me et 
Plaisancedépendoieritdéjàdelui, et leparti gibe- 
lin triompha dans presque toute la Lombardie. 
Tel ëtoit Pétat des factions en Italie, lorsque 
lé pape Jean XXÏI fut élu à Lyon. Aobert, 
qui avoit éprouvé une suite d'échecs pendant 
ï3i6. l'interrègne de l'Église, essaya alors si, par 
le moyen d^un poMife qui lui étoit tout dé- 
voué, et avec l'aide de ses aniies spirituelles , 
il ne pourroit paa rétablir un équilibre que 
ses généraux avoient laissé détruire. Les chefs 
qui combattoient contre lui prétendoient être 

(i) jilb, Musêatide Geatié liai. L. VII, Rub. 9 /p. 666. 

(9) Ibid. R. 1 1 , p. 668. 

(3) Jbid* a. I0|P. 675, V Tmtani ÛalcHi^ L. XXÎ, p. 464. 
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revêtus de Pautorité de ^Empire : il résçlat de «aKxxiz. 
les eÀ priver; et Jean XXII déclara par une iSi;. 
b«))e pontificale qtre tous ceux qui tenoient de 
Henri VÎI le titre de vicaires-impériaux , avoient 
perdu tous leurs droits par la mott de ce mo- 
narque. « Dieu même , disait le pape ^ a confié 
» rérapire âé la terre , aussi-bien que Fetnpird 
y> du ciel , au souverain pontife ; pendant Tin- 
» tejH'ègne , tous lés droits de l'empereor sont 
«dévolus à rÉglise; et celui qui, sans avoir 
» demandé ou obtenu la permissioti du siège 
j> apostolique , continue à exercer les fonctions 
» que Tempereur lui avoît confiées de son vi*^ 
y> vant , oltense ainsi la religion , il se plonge 
» dans le crime , et tl attaque la majesté divine 
)> ellè-Tneme» (r). 

Viscontî ne vouloit point se déclarer ouver- 
tement contre VÉglîse, mais il vouloît hioins 
encore se laisser dépouiller de son autorité.. 11 
reconnnt que le pouvoir que Henri lui a Voit 
conéé ne pouvott survivre à ce monarque} 
il renonça donc ati titre dé vicairé-iiïipérial : 
mais il âeihahâa. aux peuples qu'il gotlternoit 
de conÊnùer son autorité , et avec leur appro- 
bation il prit le titre nouveau de capitaine et 
défenseur de la liberté tniknoisé (s). ^ 

(i) Balle en date du ii des calendes d'avril j3i7. Raynald. 
(a) Boninconlrii Morigim. ChroH. Modoetiemt. L. n,e. sa. 
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<mAP Mix. Cet acte de déférence ne saixm ppînt Visccmtî 
i3i7k de la colère du pape, qui , la même année i5i7 i 
prononça contre lui une sentence d*e3c<îomma- 
nication , et mit la ville de Milan sous. Fînterdit ; 
mais les armes de Robert, du pape et d^s Guelfes 
furent tqut à coup détournées de Ja lipmbardie 
par les révolutions quiéclatèrent à Gênes : lotîtes 
les forces des deux partis se rassemblèrent en 
Ligurie , dans un étroit esipace , eritre les; ro- 
chers et la mer, pour y disputer rémpir^ de 
toute l'Italie. 

.Quatre grandes, faùiilles , les Dpria, les Spi- 
lïola , ks Grimaldi et les Fieschi, dirigeoîent 
depuis long-temps, tous les partis de la répu- 
blique de Gênes; îine jeunesse belliqueuse, de 
grandes richesses , de vastes fiefe dans les deixx: 
rivières, et de forts châteaux assurpiçnt leur 
puissance. Les deux premières familles étoient 
, gibelines ; les deux autres guelfes. Cependant 
^ une riyalité impatiente diyisoit toujours ceux 
qu'un même parti auroit dû réunir. Les Doria 
et les Spinola gouvernoient Gênes, depuis le 
passage de Henri VÏI dans cette ville; les Gii- 
maldi et les Fieschi en étoient exilés. Mais les 
premiers ne pouvoient contenir leur Jalbtisie 
mutuelle; Tune et l'autre famille vouloit do- 
miner seule , et à Foccasion d'une sédition dans 

T. Xn P» 11 12* — Galv. Flamma Mon. Flon c<5&6, p* 7îi5* 
— TrisUt^il Caîchi hhior. L. XXI , p. 467' ,, \ 



la pè^te ^\%ei dé Rapallo^ les Boria attaquèrent cba». xxix. 
les S{»iâolâ au mois de février i3i4 (î)-Pert- iSi;, 
dant 'Iringt* quatre jours -une guerre cîvi}es6 
pfoloâgésl dans l'intérieur ^esrôurs; les cliffé-*' 
reBS pillais é^jjknt èhaiigéis'éll Êjrtèressès, on 
enttép^èAéit fRir à tour leulr siège ou leur dé^ 
fense^, et Fissûè des combatsdefneuroit inc^r-* 
laine (a). Les Doria cepeddaht appelèrent à leur 
aide li^ exilés du. parti guelfe ; les Griinaldî et 
les f ièàobi m joignirei^t à eux;, et ils forcèrent 
enfin les Spinola à sortir de la ville. 

Mais les Vainqueurs, q^ii Vouloient pour* 
suivie les* Spinokt dans leurs châteaux-forts, 
furent obligés y avant tout , de récompenser les 
a}liéaKi{tt^s ayèieht appdésà leur aide ; ils par* 
tagèreii£^Lle gou^jernèmbral de. Tétat avec les 
Guél&s^et bienlM ils purent recbnnoître qu'ils 
éloient plus faibles qu^eux. Les^ Guelfes, vou- 
lurent en^n ; en 1 3 i 7 , rétablir : la paix dans la 
ville ;. ils toimnèrent les Doria de se réconcilie^ 
j^yec les Spindla;, et comme les Dbria n'y vou- 
lur<mt 'point conseiitir^ les Guelfes ouvrirent 
les poi?teftfu:^Spinola. Alors on vit une'révo« 
lution. étrange. résulter de cette animosilé si 
violéntéf^ ^l ^dercetlte çrdiftte réciproque* Les 
Borià^.efikayés de JaVantage qu'on donnoit sur 

(1) Giôu. Vilianû^ L. IX , c,.5Ç,. i>. 470; • 

(3) Uberli Folietcé Genuens^ Hisiorite. I/. VI, p. 41». 
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cn^xKix. eux à leqi?^ eniieii^s^' sortirent ^p$ cptabsLt 
i5i7. de^ mjan 4e G^çi^; Iç^ §pinplft^ ppii. ipoins 
eiBFr«yé$ de ise trouver ^^nk ef^^re; l^ jnaiqa, 4es 
, -Gudfes qui les avi(«€»jt^ il eat vriù ^ î»pp«lés , 
en spirtireut 4 Ji^ur toai? , ^t Im'Mlimi^ ^yeo 
les FimM »e f riwivèfîBttt domi^ i^w^^» riy wx 
ds^m une vftl^ d^pl; le^ 4f ius: f^cjioaà; g^hdif^fis 

\ Les. doux fem iltea ri v^lea qui *e vire»jt. exi- 
lées ensemble , .a|)rè$ avoir Violootàir^uieiiit livré 
laur patrie à leurs eBusmkj ue tardèrent pas 
à se réconfiilier dans le malheur» £lksi s'^mpa-* 
rèrent des deuis vidliea d^iSaviMaxiè et d- AU^^esiga y 
elles les ébrtifièrent'et y céunireet ieujrs tr^apas* 
Les Gibelins d^imonbi^esdfil»Iigturpie::s'a$- 
sociènot anx'ëmigrés :d« Gêmos ^ et Mattéo ¥is- 
eôiitf , aufidLrbi^ que Qme de k Scala , leur 
pnsmir^t dé pnissans secours (i ). 
i5i s. Am faiais de mars 1 5 1 8 ^ Mareo Yiseonti , fils 
du se^nèur deMUan^ pas!» les nma teignes, de 
k Bocçhetta k la tête d'une armée ^ '. et s^avança 
jinsqû aux portes de Gênes poux fonder le siège 
de cette ville. Une flotte gibel^ ,' armée à Sa^ 
vomie par les émigrés, se prés^ita en même 
temps pour atioqae^ leport , et àpr^ piàûéurs 
i^ombats, dk s'empara de la tour dii^ Pbare» 

(i) GeorgUt StûlkBf Jnnah Genuens. T. Xyil, p. 1029. — 
Giov. T^illani. L. IX^ c: 85 , p.' 487. — " Uberii ïoiietœ hUtor. 
Genuenu L.yi,p. 4'4* 
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L'année, de Viscônti se log^ dans le$ fini- «a** »«*?• 
bourgs de Saint-Jean et de Sainte-Agnèa, et les iS*s. 
vallées de Biaiagrlo et d^ la P0}séTéra farent 
Dccapées par les «^siogoans (i), Les Grim^ldi 
et les Fîesclii, effrayée 4e pe qu9 toutes U»£>rçes 
du pavti ^belin en Italie se réunissoient contre 
eux, écrivirent au roi Robert de Naplss, et à 
toutes les villes guelfes poar leur demw^^p des . 
secours. 

fi^)>ert| qui jmsqiies «rjors ^voit confié à w^a 
générai:!!^ pu aux princes de spn^sang la conduite 
'd^ la guefpe ev.Lombardie et en Toscane, crut 
la défense de Gênes assez importante pour l'en- 
Ireprepdjre pfir luî-mêtiie. Qêoes commandoit 
en quelque sorte la met Tyrrb^nieane , et Ià 
commumicat^on entre les états du roi en Pro* 
vence et fi Naples, Les villes qui lui IH^perte^ 
noient en Pià^npnt, les viUie»9 guelfed de Lam* 
bardie^ p<?»Voieptâtre wd^fen^lues ou receo^ 
qtiises n^il j[)enieuroit mai^e da Qènee^, Le wi 
prépare^ dime en h^te une flotte de vingTcinq 
galères; il a'eofibarqtia l^io juillet h Naples^ 
avec ]fL refrie ea f^mme , et àexix de ses frères , 
çt le at il ,abotd» dans le po{t de Gi$nes^ il 
descendit aussit^ sur la place du palais avec 
douze cents gendarmes, et il déclara au peuple 

(i) Giov. ViUcmi, L. IX i c. 90, p. 488« — Chtvn. Jêteneû* 
*. XI, c. 9j,p. 354. 
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«■AP.xxix. assemblé qull renoit pour le défendre et le 

i3i8. 6auver(i). - 

L'a générosité apparente du roi excita celle 
du peuple ; son discours fut couvert d'apptau— 
dissemens , et par un mouvement spontané , 
Tassetnblée déféra pour dix ans , à lui et an 
pape, conjointement ,• la seigneurie. Les deux 
capitaines ou chefs dé Tétat abdicjuèrent leur 
autorité, et tous les citoyens prêtèrent serment 
de fidélité au réi de Naples. Les Guelfes eux- 
mêmes soupçonnèrent qu'une révolution si 
avantageuse à Robert avoit été préparée de 
longue main par ses intrigues (a). 

La présence du Voi de Naples ne détiouragea 
' point les assiégeans; ils continuèrent leurs atta- 
ques^ contre ïe corps même de la place, et ils 
-se rendirent niaitres d'une église de Sfeiinte- 
Agnès qui communiquoit par un pont aVèc les 
mùrs'de la ville. Des combats acharnés scre- 
ï»uvelèrent chaque jour pendant 'Fautomne 
et l'hiver, et les Gibelins remportoient le plus 
souvent l'avantage (i^. Les deux partis qui di- 
viâoient toute l'Italie attachoient tirie impor- 
tance toujour% croissante au siège dé Gênes, et 

(i) Georgîi Slei(ce Jnnal. Genuens, T, XVII, ç. lo55. 

(2) Giov. F'ilianù L. IX , c. 99 , p. 489. 

(3) Georgius Stella Genuens, Hiatojjr, p. io33. r— Giowxnni 
Villani. L. IX ; c. 9?, p. 490.— Uhertus Foliela Genuem. 
Hiêtor. L. VI, p. 41 5. 
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lenrs champions sèmbloient s'être donné ren- oiap. x&ix. 
dez-vous poiï]r'xx)mbattre entre ces montagn^es. i3i8. 
On vit arriver successivement au camp gibelin 
le marquis de Montferrat, Castruccio Castra- 
cani , seigneur de Lucques, et des renforts 
envoyés par les Pisans, par Frédéric, roi de 
Sicile, et même par Temperèurde Constan- 
tinople. Robert, de son côté , recevoit ceux Aes 
Florentins, des Bolonois, et des Gueïfesde la 
Rômagné. L^armée assiégeante comptoit quinze 
cents dievfttix , Tannée assiégée en avoit plus 
de deux mille cinq cents ^ mais fcette pesante 
càvialerie, qui partout ailleurs décidoit du Sort 
de la guerre, enfermée au milieu de montagnes 
sauvages et escarpées, ne trou voit nulle part 
un terrain assez uni pour pouvoir y 'combattre ^ 
elle langUissoit donc dans Toisiveté et les pri- 
vations , sans pouvoir terminer cette guerre 
de postes par une action d'éclat. Robert, dont 
rimpatiénce étbit redoublée par le sentiment 
de la' supériorité de ses forces, avoit tenté a 
plusieurs reprises de sortir iiè cette espèce de 
prison ; enfin, lé 5 février' iSig, il réussit à i3i^. 
débarquera Sestri^ePonént un corps de huit 
cents chevaux et de quinze mille fantassins 
qu'il avoit embarqué la veille. Par là il coupoit 
la communication entre Sayonne., quartier- 
général des émigrés , et le camp des assiégeais. 
Ces derniers a^voient été battus lorsqii*ils a voient 
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cHi.p. xxiz. voulu repousser le débarquement, et Marco 
i3i9. Visconti se vit obligé de lever , après dix mois> 
h siège de Qénes. U abandonna lyne partie d^ 
jsea bagages, et reconduisit son armée en Lom* 
bardiej Robert n'osa pcnint le poursuivre au 
travers des ^rfes de l'Apennin (i). 
.^ Mais le roi, pour affermir si^r Gènes Tau- 
torité qu'il devoit à la violence de l'esprit de 
parti, engagea les Guelfes ^ user de la victoire 
sans modération. De magnifiques palais des 
Gibelins faisoient l'ornement de Ja ville, la 
populace forcenée y mît le feuy ^t les rasa 
^^n.^uitê jusqu'en leurs £p|ijclemew : Jes riches 
vallées de Bisagno et de Polsévéra étoient cou- 
yertès ^e maisons de plaisance qu'en touroient 
des jardins délicieux; toi^t fut incendié^ pillé 
ou détruit, et après ce sac odieu:^^, le roi, le 
clergé et les citoyens, comme s'ils avoient ob- 
texLU une victoire sur les barbares ou les infi<- 
dèles, non sur leurs compatriotes, portèrent 
,en prolcessipn les reliques de saint Jean -*- Bap- 
tiste , et rendirent grâces à Dieu dans ses tem*- 
pies, des succès qu'ils avoient obtenus et da 
saiig qu'ils avoient versé (a)^ 

(i) GeorgU Steîlœ Ann, Genuervs, p.. io34« — Gîov» yiUani* 
L. tX, c. g5, p. 4gi* — Chronicon Aaienae, c. 99, p. â55. -«-. 
UbeHi FoUeiof. L. VI, p. 41 5. 

• (d) Georgii StiHlce Ann» Génuens^ p. iû35»*«^ UkêriwFoiiêta 
hiètor. Genuens* L* YI, p. 416. 



Après avoir ^insi çélëbré 6a vklçiire y Robert cmaf, %xim4 
quitta la Ligurie le 29 avril avec une partie de i3i9* 
ses troupes et da 0^9 v^îpse^uxs et tandis qu'il 
sçrexi(}pit en Provenpeà la cpur du pape, lea 
Gibelins rwi^mitnt )et)r aripée devant Gènes 
pour eU recommencer h isiégp. Dès le a 5 mai, 
quelqye^ galères de Savonne firvsnt dans le port 
niémedeGênesdis riches paptures; mais lartnée 
amég^ante vint seqJi^ment le 27 juillet camper 
3u pied d?s muriûiles» et le 3 août, Conrad 
Doria, aveo.viiigt-huît galères gibelines , ferma 
le port, au:i: assiégés. 

liC^ (Hbelins s'empiarèrent de i;K>uveaQ des 
faa)HWi*($9« et ils y séjaurnèrieat près de quatre 
znj^i desippsibatA ppur la possession. de chaque 
redontp, di^ «chaque égliae^ de chaque maison 
susceptible d'être forti&éei aq renouveloient 
pçQs^pe 40U6 ies JQiir#* î^a même guerre se sour 
teâoît avee i^e^le £urepv dans les ^£»nx ri- 
vièrfs^; Tmi§ l'oecidiecitale é^itpi^'încipalemeilt 
Qoç»pée par WGib^liiaii, et Toriéptale par lo^ 
Quielfas. I4ÇA GélïQis ise jch^rchpiéfl^t pour se 
hàttrù îasqiibe .sqr les mers \eff pltfji éloignées^ 
et dans les çpjoniiçs de I^ G^èce ^t du Levant ( i )« 
Cependant 1q9 iCapitaines gibelins, du reste de 
l'Italienne s'étpi^nl; ppiilt rendus $u personno 
au second siège de Gênes; en sorte que dans 
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<SB.iF: XXIX. le même temps ils paursui virent la gaerre avec 
activité dans d'autres pro.viftces. 

Ferrare , en j 3 1 7 , fut enlevée au parti guelfe; 
cette ville, pendant un siècle de soumission à 
la maison d*£ste, avoit été peut-être la plus 
constante dans son dévouement à l'Eglise , mais 
elle étoit gouvernée et opprimée par des Gas- 
cons que le pape et le roi Robert y avoieiit 
établis en i5o8, lorsque profitant des guerreb 
civiles allumées entije les princes d'Esté, ils 
avoient dépouillé ces anciens alliés de leur spih^ 
veraineté. Les marquis d'Esté^ réfugiés à Ro- 
vigo, avôient été contraints dé récMercher 
l'alliance deis Gibelins pour sq défendre coiitre 
un. pape qui les a voit trahis; les Ferrarois ♦ ée 
^ leui côté , confondoient dans leur haine TÉglisè 
avec les Gascons, aux vexations desquels le pftpo 
les avoit abandonnes. Tout k coup ils prirent 
les armes le 4 août iSiy; ils chassèrent les 
Gascons de Ferrare, et les forcèrent à-se»ré- 
fufeier dans Castel Téaldo ; ils les y assiégèrent, 
et les obligèrent enfin le r5 à capitula. lie» 
jpiarqqjis d'Esté furent de nouveau. proclamés 
seigneurs de Ketrare,, et ils* entrèrent avec eta- 
pbessemeiit^ dàtis la ligue gibeline, qui seule 
pouvoit les ftiairitenir dans leur seigneurie (1). 

(i) Chronicon Estenae. T' XV, p. 38 1 . — Jnnalea Ccesenates, 
T. XÎV, p. if 57. — /bAiifto Batano'XJhron: Mutin. TI XV, 
p, 579. — Math, de Griffoniù, Mem^ Hiêi.'T. XVIIl, p, ï5S. 
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CJette ligue cherchoit alors à se donner plus chaf. xxœ. 
de consistance par une organisation plus régu- 
lière. Une diète de ses principaux che& fut 
assemblée à Soncino, sur les bords de TOglio , 
au mois de décembre 1 5 18, et Cane de la Soala» 
seigneur de Vérone , à qui sa bravoure et sa gé- 
nérosité avoienl fait donner le nom de Grand , 
fut désigné d'un commun consentement comme 
directeur et capitaine de la ligué des Gibelins en 
LômbaTdie(i). 

Tandis que Cane, pour justifier la confiance 
de ses alliés , assiégeoit Padoue , dont il se seroit 
reindu maître, si une attaque imprévue du 
comte de Goi:ice ne Tavoit forcé à la retraite (2) » 
et que Marco Visconti surprenoit Hugues de 
Baux devant Alexandrie, où ce général des 
Guelfes fut défait et perdit la vie (3), le pape, 
en sûreté dans Avignon , où les revers de ses 
alliés ne pouvoient Tatteindre, cherchoit de 
toutes parts quels nouveaux adversaires il 

— Croniea Miscetla di Bolùg,' p. 35 1 , — iibro dei Polistore. 

T. XXIV, c. 9, p. 729- 

(1) CoHuaiorum Bisior. L. H, c, i5, T. XII, p. 8o3. — 
Tnêiani Calchi histor. Patrice, L. XXI, p. 472. ** 

(a) Gioy, nVani. L. IX, c. 98 et 118, p. 49a et 5oi. — 
CoHuHorum Siêtoriœ» Jj. II, c. 39, p. 8i5; et c. 41 , p. 8a3, 

— Jlberiinuê Muâaatuê Poema , seu de Geatia ItaL L. JDC, X 
rt XI , p. €87; 

(5) Giov. P'ilîanù Lib. IX, p. 100, p. ^^2. -^ Guli^mi 
Venturœ Chron, Aatenae, c. 100, T. XI, p. a58. 
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cBâr.Mix. pourrait susciter aux Viscxynti, pour lesquels 
il avoit eonça «ne bâine viôlettle. Vh prélat, 
qu'on irgài-dôit dorùtnè Ht Ûh de Jean XXIl , 
Bertrand dé Poïèt, càMindl de Sbilit * Wâroel , 
arriva en tlâlîe en iSigr avec le tiire de lég^t. 
. i3i9. Il avoit reçu là cammissiori d^ poti^suiVi-e à 
toute outrance les Gibelins, que là coUr d'A- 
vignon n'bé&itoit pas à regarder cothtbté héréti- 
ques. Bertrand de toïet, âès son entrée dans 
Asti, somma Mattéo Visconti de tàMpâvi^tte 
avant deux mois à la rour du soùvërftiri pon- 
tife , pout se justifier s'il le poùvoit , défs àccu« 
sations d'hérésie qui pesoient sur luij iî Fui 
ordonna en mêrtie tettips de rappeler les Mila- 
nois exilés; de se soumettre au roi Robert, vi- 
caire impérial en Italie , et de renoiitet du gou- 
vernement de sa patrie (i). 

Aucun fanatisme religieux ne dirlgeoit plus 
les démarches de là cour d'Avigftd* , et le légat 
lui-même, animé d'une ambition toute mon* 
daine, songeoit à profiter des guerres civilH 
pour se former une souveraineté en Italie, 
non à soutenir par les ormes la pureté de la foi , 
et une religion <Jae ses mœurs déiâentoiènt 
sans cesse» C'étoît dans l'espérance de fafiref en- 
core quelque impression sur l'esprit du peuple, 
qu'il employoit contre ses ennemis les armes 

(i) Raynald, Ann. eecie^» iSao, $. lo , p. 198. -^ Ùaîvan, 
Fiamma Manipul. Phr. c. SSg, p* 736. 
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de rÉglise : mais il sa voit bien que Yisconti ne crap xxis. 
les redouteroit pas ; aussi avoit-il eu déjà recours j 5 x 9. 
à un bras plus puissant pour soutenir et mettre 
en exécution ses sentences. 

Philippe de YalûiSy fils de ce Charles qu'un iSio. 
antre pape a voit appelé eh Italie pour sou- 
mettre les Blancs de Florence, avoit accepté 
avecjoie une mission semblable, dans laquelle 
il espéroit recueillir une gloire facile et des 
richesses à distribuer à ses partisans. Philippe, 
alors neveu du roi de France, auquel il de voit 
bientôt succéder, descendit en Italie avec le 
plus brillant cortège; sept comtes, cent vingt / 
chevaliers bannerets, et environ six cents 
hommes d'armes formoient sa suite. Quinze 
cents chevaux Pattendoient à Asti, mille cava- 
liers envoyés par Florence et Bologne étoienC 
en route pour se joindre à lui. Charles deValois, 
père de Philippe , le sénéchal de Beaucaire , 
le roi de France et le roi Robert , Êiisoient aussi 
défiler d^ troupes vers la Lombardie. Philippe 
se figura qu'avant leiir arrivée^ il pourroit déjà 
s'illustrer par quelque action d^éclat, et avec 
deux mille chevaux environ il s'avança dans 
le pays ennetni, et traça son camp à Mortara, 
entre Tortone et Novare. 

Bientôt, cependant, Philippe s'aperçut que 
sa marche avoit été téméraire; mais il ne sut 
point réparer par un courage tranquille la faute 
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uiAP. itxix. que sa pré50D3{)tioti lui ayoit fait commettre; 
i32o. Les deux fils du seigneur de Milan ^ Galé^s^ 
et Marc Visconti., s'approchèrent de lui avec 
une force presque double de la sienne^ ejt au 
lieu de Tattaquef , ils lui (Jernandèri^nt une 
conférence* ce Votre situation est presque dé- 
» sespérée, lui dirent- ils j vous vous trouvez 
y> enfepiné entre deux grands fleuves , le Pô 
y> et le Tésin , entouré de villes ennemies et 
» de forces très - supérieures aux vôtres ; vous 
y> devez donc vous attendre à succomber dans 
» le combat, ou î|r périr par la famine; mais- 
» ce n'est pas notre intention d'î^buser de. la 
» situation dangereuse où vous vous êjtes mis. 
» Pîotre père a été ^r^é chevalier. par le vôtpe ,• 
» il doit donc exister entre nous çles liens 
y> d'amitié et de fraternité d'armes ; recevez le 
» gage de cette amitié héréditaire, dans les 
y> présens que nous vous offrons, et ne vous 
y> mêlez pluf des affaires de l'Italie ». Philippe 
accepta en effet des pi*ésens magnifiques que 
les YiscQnti avoieiit fait apporter pour lui et 
pour ses conseillers ; ensuite, moitié par crainte, 
moitié par séduction, au lieu de songer à 
s'ouvrir un chemin à la pointe de l'épée, il 
se retira honteusement en France, après avoir 
livré aux Gibelins quelques châteaux dont 
Robert lui avoit confié la gardé. Les corps 
d'armée qui venoient le joindre demeurèrent 
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ex^ô^ j|( à être attaqués eu détail et détruits par cbap. zux. 
les Visconti (i). i3ao* 

Après la retraite de Philippe de Valois, 
Raimond de Gardone, gentilhomme aragonois 
qui s'étoit distingué au siège de Gênes , fut 
choisi Ipar Robert et par le pape pour com- 
mander^es Guelfes en Italie; mais de nouvelles 
victoires des Gibelins affermissoient chaque 
jour la puissance des Visconti; la ville de Ve'r- 
ceil fut , en 1 3a 1 , obligée de se soumettre à eux, i3ar. 
et le 5 janvier de Fannée suivante , Galéaz Vis- 
conti entra dans Crémone par la brèche , et livra 
cette ville au pillage. 

Jusques alors le pape s'étoit proposé de pro^ 
£ter des guerres civiles de l'Allemagne pour 
soustraire absolument l'Italie à la dépendance 
de l'Empire , et pour établir sur elle , avides 
armes des Français , une autorité nouvelle. |tfais 
déjà l'interrègne de l'Allemagne duroit depuis 
huit ans , et pendant ces huit années de confu^ 
sion et de gUerre civile, l'autorité du pape, 
loin de s'étendre en Italie , paroissoit avoir 
plutôt décliné; Jean XXII n'avoit jamais voulu 
prononcer entre les deux candidats qui pré- 

(i) Giov, ^illanù li. IX^^c 107, loS, pw 49S. — jérmaleê 
Mediolanensea ^ c. 9a, p. 698. — Chronicon Aatenae ^ c. loi , 
p. 357. — Bonincontrii Morigiœ Chron. Modoetiensm L. II , 
c. s6, p. 1114. — ObTtica MiacellQ di Bologna. T. XYIH, 
p. 535. 

TOME V, 4 
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CHAP. XXIX. tendoient à l'Empire; il les avoit vas aved^laisir 
iSai. s afFoiblir mutuellement par leuts combats , et 
il âvoit espéré les forcer enfin tous deux à re- 
connoît)re leur dépendance du saint-siége; peut* 
être aussi , comme on Fen accusoit , vouloit-ii 
un jour les éloigner tous deux pour disposer 
lui-même de la couronne impériale. Mais les 
victoires des Visconti le déterminèrent enfin 
i3aa. à changer de politique. Il fit des avances à 
Frédéric d'Autriche, sur lequel il avoit déjà 
remarqué qu'il avoit plus de crédit que sur 
Louis d^ Bavière. Le fils aine de Frédérïc avoit 
épousé une sœur du roi Robert , et la maison 
d'Autricfae avoit toujours paru favoriser les 
Guelfes. Jean XXII promit à Frédéric de s'atta- 
cher à son parti; mais il lui demanda eh re- 
tour de fidre une diversion en sa faveur, Fré-^ 
déric ) qui mettoit la plus haute importance à 
s'assurer l'appui du pape, envoya son frère 
Henri enitalie avec quinze cents gendarmes (i). 
Henri d'Autriche fit sov entrée à Brescià le 1 1 
d'avril ; les exilés dés villes Vôisibes , les de 
k Torre réfugiés à Tenise, et firès de deux 
mille volontaires se rendirent auprès de lui* 

Visconti , pressé en même temps par fiaimond 
de Càrdonc , ^t par Berti:aild de Poïet qui fè- 
nouveloit contre lui ses excbmmumcations , 

(i) Sa lettre I apud Rayn. i3a2y S* S^ p. dSo. 
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désiroit surtout éviter de combattre le nouvel cBAr«xzub 
adversaire que le pape* lui euscitoit en AlJe« iSaa. 
magne. H fit offrir k Henri des présens consi- 
dérables, pour l'engager à suspendre sa manîbe 
jusqu'à ce qufil eût reçu une réponse des arn-' 
bassadenrs qii*il envoyoit à Frédéric. îEn même 
temps il fit représenter à ce-dernier , que , sans 
prétendre «^ériger en juge entre les oandidats 
à l'Empire , il défendoit les droits qui appar- 
tiendroient au vainqueur 5 qu'il étoit prêt à 
reconnoître Frédéric pour son seigneur suze- 
rain , lorsque ce prince viendroit^prendre k 
couronne à Monsa; qu'i4 lui ouvriroit alors les 
portes de Milan , qu^il raccompagneront avec 
ses gendarmes dans tcmté l'Italie ; mais que', 
si lui-même il ctoît dépouil^fé par le pape et le 
roi Robert, jamais PEmpire ne reconvi^eroit 
ce qu'on lui auroit fait perdre ; que la prétéh- 
tion nouvelle de Jean XXÏI , de donner un 
vicaire à l'Empire pendant: Jinîterrègriè, ne 
dérogeoit pas moins aux firoits dfe Frédéric 
qu'à céui de Louise qu'après avoir éta^tAi'un 
droit semblable sur Fltalie , le pape l'étéhd'roît 
bientôt à VAHemagne , et que sous ce prétexte 
il dépouîlleroit enfin les dêîix compétiteurs, 
pour arriver plus tôt à ses fins secrètes , et accor- 
der à Robert la couronne impériale (1), 

(1) Triatani Caîcki hiêU Patriœ. Xi.^XXH» p. 48S. ' 
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caip.^ix. Frédéric fatfmppé de ces considérations ^ 
iSaa. il écrivit à son frère qu^il le verroit avec plaisir 
6ê rîctirer d'Italie , sUl pou voit le faire avec hon- 
neur- Henri, de son: côté, arrivé à Brescia, 
d^Rianda f comniei Ueutenant.du. roi des Ro- 
mains y que la yUIq Sût soumise à sç|i autorité. 
Mais celui qui conunapdoità Brescia pour Ro- 
bert s'y refusa , déclarant que son. maître étoit 
SQul ficaire et lieutenant de l'Empire pendant 
l'interrègne. Henri ^ bjessé 4e ce refus ,. et dé- 
terminé à ne point combattre pour l'avantage 
seul de Robert , se retira sans avoir vu les 
frontièresdu territoire dieMilan. L\& 1 8 mai 1 5^2, 
il se mit en route pour Vérone, où il, fat ac- 
cueil li avec empressement par Cane de la Scala ; 
en SQrte que; les chefs du parti gibelin se trou- 
vèrent assurés de la faveur des deux prétend ans 
à l'Empire (i). 

Aiiisi le$ Gibelins de Lombardie^ attaqués 
dans leur propre pays par une faction, opposfée 
qui les égalpit en fofces, tandis qu'ils luj^toient 
aifi d^ors avec la puissance supérieure du roi 
de l^i^es et les richesses du pape , avoient 
néanmoins réussi à déterminer à la retraite 
tieu^ armées redoutables qui, de la France et 

(]) Jacoff. Malvecius Chron. Brixian, D. IX, c. .5d, p. 996. 
— Giov, P'iilani. Ii.IX,'c. 14a, 145, p. 5 13. —^J,D. Olen^ 
schlagen Geachichie des Rom, Kay, J. 40, p. 107. — Raynaldi 
AnnàL eccles» i5aâ'9''C. 9 6lt 10. 
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de ^Allemagne , éloient venues ppur se joindre cmLt ix«. 
à leurs ennemis ; plus leur situation paroissoit i3a9. 
devenir di£Bcile, plus ils grandissoient dans 
l'opinion par des victoires inattendues. Mais ces 
succès constans étoient dus surtout à Matthieu 
Visoonti, et ils dévoient finir avec lui. Matthieu ^ 
qu'on a appelé le Grand , épithète prodiguée 
dans le quatorzième siècle, peut être regardé 
comme le plus parfait modèle des princes que^ 
ritalie admiroit. Brave, sans que sa bravoure 
eût rien de brillant ; bon capitaine , sans que 
son talent militaire le mit au-dessus de ses con- 
temporains ; c'est par ses talens politiques, par 
sa connoissance profonde du cœur humain, 
des intérêts et des passions de tous ceux qu'il 
vouloit conduire ; c'est par son calme au milieu 
de l'agitation y par sa promptitude à se déter- 
miner et sa constance à poursuivre son but; 
c'est par ton habiletéà feindre, souvent à tromtr 
per; par son talent pour assujettir des caraqières 
rebelles , pour dominer des esprits indompta- 
bles, qu'il s'éleva par*dessus tous les princes 
de son temps. A la première époque de sa gran- 
deur , avant la fin du treizième siècle , il s'étoit 
abandonné imprudemment à l'orgueil que lui 
inspiroit sa puissance; il avoit offensé les sei- 
gneurs ses voisins , et mécontenté les peuples 
qu'il gpuvernoit; sa chute, en i3o2, avoit 
été la conséquence de ses fiiutes. Mais un^il 
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CHIP. XXIX. et un a:baissement de neuf ans avoient a^evé 
1Z23, de développer en loi les qualités d'un chef de 
parti , et surtout Part de se contmindre. Depuis 
qu'en i3ii le passage de Henri VII à Milan, 
lui avoit fourni ToGcasion de se ressaisir du 
pouvoir souverain , il Ta voit conservé oBsse ans, 
sans que les peuples indociles qu'il avoit as- 
servis, laissassent échapper un murmure , au 
milieu d'une guerre ruineuse dans laquelle il 
les avoit engagés ; sans qu'une seule des villes 
qu'il avoit successivement conquises se révoltât 
contre lui ; sans que les excommunications de 
l'Église, dont il étoit frappé chaque }our , ébran* 
lassent la consçieflce d'un seul de ses servie 
teurs * sans qu'une seule des négociations qu'il 
avoit entreprises échouâtentre ses mains. Mattéo 
Visconti n'étoit pas un homme vertueu3L ; mais 
sa réputation , qu'il ménageoit,' n'étoit souillée 
par aucun crinie, par aucune perfidie : il n'étoit 
pas sensible uu généreux ; mais on ne parioit 
pas non plus de ses cruautés. Ses quatre fils, 
les plus braves capitaines de leur temps , obéis- 
soient à ses moindres volontés, comme la main 
. obéit à la pensée, et sa mort seule apprit à 
ôonnoître quels caractères impatiens et in- 
domptés il avoit plies à l'obéissance. Mattéo étoit 
enfin, parvenu à une vieillesse avancée (i)*, et 

(f ) ViUani dit quatre-ringt-clisc ans, Li. IX, c. i54y p* S17 i 
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un ehangemenl subit dans sou caractère fut gbap.szi^ 
regardé comme un présage da sa mort et des i3Da. 
révolutions qu^elle occaaîonneroit. 

Il y . avoit plus de Tiugt ans que Mattéo 
Visconti étoit en guerre avec TÉgUse ; il devoit 
en grande partie rattachement de ses partisans 
à leur haine contre le gouvernemen t des prêtres ; 
il avoit été à plusi^irs reprises ejscommunié , 
et une dernière fois encore , le x4 janvier de 
cette année i5:ia, le cardinal du Poïet ^vec 
trois juges inquisiteurs, Favoient condamné 
comme hérétique sur la place fiublique d'Asti , 
et Ikvoient déclaré impie, criminel , et ennemi 
de Dieu et du nom chrétien (i). Matthieu 
T^iscouti avoit toujours repoussé avec une di- 
gnité calme ces attfiques violentes ; il avoit pro- 
testé que fta foi étoit pure , mais aussi que sa 
couronne étoit in4épendante } il avoit répondu 
qu'il soumettoit sa conscience à l'Église , mais 
non point son gouvernement aux prêtres , et 
il avoit paru ménager l'opinion des catholi-- 
ques, lors même qu'il combattoitle pape. Tout 
?i ^oup un remords parut le saisir; il se vit 
avec un trouble extrême sur le bord de la 
tômb^, eqveloppé dans une ^entepce qui dé- 

Cepeiidant les historiens milanois le font mourir à soixante 
et douze. 

(i) TrUtanl Calchi Hiai, L. XXII, p. ^^^.^ Annales eccies^ 
1^32 y |. 5 , p. ^39. — CÂronioon Aaiense , c. io5 , p. â6o. 
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CHAP. XXIX. Youoit son âm# à des tourmens éternels ; ou- 
i5^2. bliant et l'expérience qu^il avoit acquise de là 
politique toute mondaine du pape, et les règles 
d'après lesquelles lui-même s'étoit conduit , il 
ne song^ea plusrqu'à se dér^yber à l'enfer, qui pa* 
roissoit s'ouvrir sous ses pas. Il choisit parmi 
les Milanois les plus dévoués à l'Église, douze 
ambassadeurs qu'il envoya au légat, pour de- 
mander à traiter avec lui , et savoir par quels 
sacrifices il pourroit obtenir l'absolution de ses 
péchés et la levée de l'interdit sur les états 
qu'il gouvernoil. Bertrand de Poïet, auquel les 
déroutes /ju'il avoit éprouvées n'avoient rien 
fait perdre de son arrogance , demanda que les 
Visconti rappelassent à Milan tous leurs en- 
nemis qu'ils avoient exilés , et qu'ils combat- 
toient depuis cinquante ans, qu'ils'^leur ren- 
dissent tous leurs biens, et qu'ils abdiquassent 
l'autorité souveraine. Mattéo délibéra sur ces 
propositions qui aùroient occasionné la ruine 
entière de sa maison, il les communiqua au 
conseil de la ville , et dès cet instant le charme 
par lequel il avoit gouverné l'état fut détruit ; 
chacun sentit que les longs combats où il se 
voy oit engagé, que les dangers auxquels il.ax* 
posoit et son âme et tous ses biens temporels , 
n'avoient d'autre but que de défendre une fa- 
mille ambitieuse qui avoit usurpé l'autorité 
souveraine dans la république. Un ardent désir 
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de paix s'empara des esprits. Cependant Galëaz «a», 
Visconti, fils aîné de Mattéo, qui étoit revenu i32a. 
en hâte de PJaisance sur la nouvelle de tette 
négociation , s'opposa avec tant de force aux 
concessions' ruineuses auxquelles son père se 
résignoit , que le vieux Visconti', ne pouvant 
choisir entre les intérêts de sa famille et ceux 
du ciel, abdiqua sa souveraineté entre les 
mains de son fils , et ne songea plus qu'à rendre 
la fpaix à sa conscience : on le vit pendant le 
peu de jours qu'il vécut encore , habiter uni- 
quement les églises , et au milieu des pratiques 
de sa dévotion, répéter le symbole de sa foi ^ 
et prendre les fidèles à témoin de son ortho- 
doxie. Comme il avoit été visiter l'église de 
Monza, à laquelle il avoit rendu son trésor 
lottg-teinps en^igé, il tomba malade, et mourut 
hors de Milan le 22 juin iSaa. Mais on cacha 
cet événement , ^ussi-bien que le lieu de sa 
sépulture , pour que ses cendres ne fussent pas 
jetées au vent , selon l'ordre qu'en avoit donné 
le pape (i).* ' 

Galéàz travailloit à se gagner des partisans 
dans la ville et dans l'armée, tandis qu'il tenoit 
secrète la mort de son père ; et lorsqu'il ne fut 
plus possible de la cacher, il se crut assez fort 
pour prendre lui-même le' titre de capitaine- 
Ci) Tristani Caîchi hUl, Faire L. XXII, p. 491. — Bonin- 
tontni Moripce Chron, Modœtien^e, L. III , c. 2 , p. 1 118. 
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caiAp.zxix. général. Son crédit {>arat bientôt affermi par 

. ï3ai. unte victoire que Marco Visconti, son frère, 

remporta le 6 juillet, au pont de Basignanô, 

sur Raimond de Cardone et les troupes de 

rÉglise(i). 

Mais les esprits ardens et inquiets .que Mat* 
thieu Visconti ayoit calmés par son adresse ou 
comprimés par son autorité, se livrèrent de 
nouveau à toutes les violences de leurs passions. 
Il y a voit à Plaisance un gentilhomme gibelin 
nommé Yergusio Landi , dont Galéaz Visconti 
avoit séduit la femme, et que ce sei^eur avoit 
exilé ensuite pour se mettre à couvert de sa 
vengeance. Landi s'étoit réfugié chez les Quel* 
fes; il avoit obtenu leur confiance , il les avoit 
engagés à servir sa haine ; et le 9 octobre , il 
trouva moyen de s'introduire dans Plaisance ^ 
avec quatre cents cavaliers que lui prêta le 
légat, de faire révolter cette ville, et de la 
réconcilier à FÉglise et au parti guelfe (a). Dans 
le même temps, les négociateurs que Mattéo 
avoit envoyés au légat, et qui voyoient , depuis 
sa mort, toute espérance de paix abandonnée , 
aigrissoient le peuple contre une famille qu'ils 

(i) Giov, Villani, L. IX, c. i58i p. $19. — Boninconiri 
Morigi^ Chron* Modœtiense» L. U, c« 37, p. 1116. ' 

(a) Giov. f^illani. L. IX, c. 176 , p. 525. — Chron» Placent 
tinum. T. XYI, p. 493. — Chron, Jsienee. T. XI 9 c. 109, 
p, 265. 
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Bommoienl; wns ces$6 ambitieuse et impie , et csa». xux^ 
qui, pour maintenir sa tyrannie sut une ville iS^a. 
libre, exposoit chaque jour la vie des citoyens 
aa fer des ennemis , l'honneur de leurs feinmea 
et de leurs en&ns à la brutalité des soldats, 
lears biens au pilla^, et leurs âmes aux tour- 
niensde^ l'enfer. Ils affirmoient que le pape et 
le légat étoient pleins de bienveillance pour la 
ville de Milan ; qu'ils n'avoient d'autre désir ' 
que de lui rendre la liberté 9 et qu'ils étoient 
prêts à seconder les citoyens dans tous les efforts 
qu'ils feroient vers un but si glorieux. Lodrisio 
Visconti, parent de Galéius , brave et chéri des 
soldats y mais d'un esprit inquiet et jaloux , 
échauffoit lui^-n^ême les séditieux ; la rébellion 
éclatji etifin le 8 novembre iZql^ dans les rues 
de Milan ; le cri des révoltés étoit la paix et ' 
pipe P Église ! Les hommes d'armes allemands , 
auxquels Galéaz n'avoit pu depuis long-temps 
payer leur solde , se joignirent à eux. Galéaz, 
qui danS: trois quartiers différens voulut tenir 
tête aux séditieux avec lès soldats qui lai étoient 
demeurés fidèks^ fut vaincu à trois reprises, 
et se vit enfin forcé ^ sortir de la ville où il 
avoit régné (j). 

V 

(ï) Gîov, F'iUani, li. IX, c. 179, p. 6aÇ. — AnnaU anon. 
MedioL T. XVI, e* 96, p. 700. ^- Galvm Ffamma Mànip, ' 
F Ion c. 36 1, p. T%%* '^GêorgU Meruhv hiH, MecUalan* !«. I, 
p. 77, T. XXV, Rer, Italie. — Bonincontrii Morigiœ Chron, 
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Le gouyemement des Yisconti fit place à tinb 
322. nouvelle république milanoise; mais celle-ci 
ne fut point administrée par le peuple comme 
dans les temps glorieux de l'ancienne répu^ 
bliquej tout le pouvoir demeura concentré 
entre les mains de quelques nobles, qui avoiçnt 
préparé la révolution, et de quelques chefs 
de troupes mercenaires, qui avoient trahi leur 
ancien seigneur. Les uns et les autres étoient 
attachés depuis long- temps au parti gibelin , 
et ils ne purent se résoudre à l'abandonner 
entièrement ; les de la^ Torre ne furent point 
rappelés , et le gouvernement , flottant entre 
les Yisconti et le cardinal légat, ne se consolida 
point, Galéaz, qui s'étoit retiré à Lodi, y ras- 
sembloit des troupes; Lodrisio Yisconti, qui, 
étoit demeuré dans le conseil de Milan , se re- 
pentoit d'avoir abaissé sa propre famille, et il 
gagnoit h prix d'argent les mercenaires alle- 
mands qu'il avoit auparavant séduits pour aban- 
donner Galéaz, et qu'il ramenoit à présent a 
son parti. Il avertissoit ce dernier des progrès 
qu'il ÊLisoit, et le i a décembre il lui ouvrit 
une des portes. Galéaz rentra hardiment dans 
la ville d'où il avoit été chassé trente-quatre 
jours auparavant ; il la parcourut à la tête de 

Modœt. L. m, C.7 , p. iis5. — Triêtanuè CaicAuâ* L. XXII, 
p. 493. C'est par le récit de ces événemens que Calchi termine 
son hîstaire. 
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ses gendarmes , et il se fit proclamer de nou* chav. xxiz« 
veau seigneur et capifaine-général. Ceux qui i3âa. 
avoient dirigé la révolte contre lui s'enfuirent 
à leur tour, et allèrent rejoindre le lé^t (i). 

Dès le commencement de l'année suivante, i525é 
l'armée guelfe ^ qui avoit reçu des renforts de 
toutes les républiques de Toscane, et de tous 
les princes guelfes de Lombardie , s'avança pour 
former le siège de Milan. Dans deux combats 
livrés le ^5 février 162 S au passage de l'Adda,. 
et le 19 avril à Garazzuolo, Marco, le plus 
belliqueux des frères Yisconti , fut défait avec 
une grande perte (a); les villes de Tortone et 
d'Alexandrie ouvrirent leurs portes au légat , 
et reconnurent Fautorité du roi, Robert. Vers 
le même t^ips , les Guelfes assiégés dans Gènes 
surprirent le 17 février les Gibelips établis dans 
les faubourgs^.et les en chassèrent en leur tuant 
beaucoup de mpnde (3). Dans le midi de l'Ita- 
lie, les affaines des Gibelins alloient plus mal 
encore; le oopitc Frédéric de Montéfeltro , qui 
étoit reconnu pour souverain dans Urbino , 
Osimo et Récanati, avoit été, le 26 avril de 
l'année précédente, tout à coup surpris et mas- 

(i) Giàv, T^llianL Zi. K, c. iSa, p. 5 a 8. — PauH lùvii 
Galeacius 1 , Princepa JJJ. ApudGrceviunu T. llly p. 285. 
(a) Criov, yUlanU L. IX, c. 189 et 197 , p. 53o. , 

(3) Ibid. L. IX, c. 186, p. 539. 
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cHi.p.xxix. sacré avec son fils par le peuple révolté {i), et 
iSaS. ses partisans étoient réduits au dernier abaisse- 
ment; les villes d'Assise, d'Urbino et d'Osimo 
s'étoiènt rendues aux Guelfes ; celle de Récanati 
fut brûlée jusque «n ses fondemens, sous le pré- 
texte absurde que ses habitans adoroient les 
idoles : les fils du comte étoient tombés entre 
les mains de leurs ennemiis , et le seul héritier 
de cette maison qui eût échappé, s'éloit enfui 
à San-Marino {2). De toutes parts le sort de îa 
guerre sembloit accabler les tjlïbdiins , et déjà 
ils pouvoieftt s'attendre à une mine entière, 
lorsque trois aiiibassadeurs de Louis de Bavière 
entrèrent au mois d'avril en Italie (3). Ils se 
présentèrent à Plaisance au légat , et le som- 
mèrent au nom de Tempereur dexésser de mo- 
lester le seigneur et la ville de TMRlân , qui ne 
relevoient que de rêmpire. Le légat reprcrcha 
aux ambassadeurs de prendre la défense d'un 
hérétique «t de troubler PÉglise dans ses justes 
droits , et peu de semaines après-il envoya Rai- 

(i) Cicv. P'iUanî. L. IX , o. ïSg , p. 5io. 
(a) Ce château , bâti ara sommet de W jyiîis'I^ftQfe montagne ête 
Romagne , joaissoit déjà de la liberté , et se goiiTernoît an repu- 
bliqve ; maïs il étoit allié des Gibelins et ^e ^éi^ai^a de Moaté- 
feltrOfàquiil doi^na asile. Ji^thfiioredflfico mèmoKie slorickë^ 
délia republica di San-Marino » p« 97 ^ un vol. in-40. 
^ (3) Les comtes de Neyfien, Fruhendingen^. et .Grai£spach. 

Olenscklager Gesehich. $• 44i p. irg. 
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tnond de Cardone former le siège de Milan (i). cukw. ziib 
Mais il éprouva bientôt que Fintervention d'un i395« 
empereur avoit suffi pour rétablir les affaires 
des Gibelins : les ambassadeurs se jetèrent dans 
la ville avec quatre cents gendarme ; les sei* 
gheurs àe Vérone , de Mantoue et de Ferrare ^ 
à leur sommation, envoyèrent aux Visconti 
cinq cents chevaux; enfin cinq cents Allemands 
qui servoiçnt dans l'armée guelfe , voyant les 
bannières impériales flotter sur les murs de 
Milan , passèrent dans cette ville pour s'y réunir 
à leurs compatriotes. 'Raimond de Cardone, 
affoibU par leur désertion , et par les maladies 
qui se manifestoient dans son camp, fut obligé 
de lever le siège de Milan , le aS juillet i5aS, et 
de se retirer à Monza(a)i 

Louis de Bavière avoit enfin acquis assez de 
loisir pour s'occuper des affaires d'Italie, aux^ 
quelles jusque alors les deux 'Concurrens à l'em**- 
pire n'avoienl pris aucune part. Abandonnés 
l'un et l'autre par la noblesse qui les avoit élus , 
ils n'avoient pas pu décider leurs droits par 
leurs armes. Quoique en i3i5 ils' se fussent 
trouvés en présence l'un de l'autre, dans les 

(i) GiQtf. P'iUani, li. IX» c. 194 ^ p. 63a» 
(3) Càranie» jdsiense, c. 11a et'derjiier, p. 266. -«^ Go/iwui. 
Fîammœ Manip, ¥hr. c. 362 , p. 750. — Gtargii Merulce hist^ 
lS^di4iL Li. I, p. ^i^-^Soniftconlrii Mmgié^ Chr, MoéoeUtliae, 

li. m y 6. Ai , p. 1X32, 
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««A» XXIX. envirotis de Spire, ils setoient séparés sang 
combattre, et le fait d^armes le plus important 
de la guerre civile exi Allemagne , avoit été la 
victçire remportée par les Suisses des trois pre- 
miers cantons, à Morgarten , sur le duc Léopold , 
frère de Frédéric d'Autriche. Dans l'année i Sao ^ 
la Bavière fut si cruellement ravagée par le» 
Autrichiens, que Louis hésita s'il ne renon- 
ceroit point à l'empire pour acheter la paix (i)^ 
i3aa. Enfin, le 28 septembre i33'i, les deux empe- 
reurs élus en vinrent aux mains à Muhldorf. 
Louis et son allié Jean , roi de Bohême, aboient 
rassemblé toutes leurs forces, l'rédéric au con- 
traire n'a voit pas encore été joint par le» 
troupes que Léopold, son frère, lui amenoit 
de. Souabe et du Haut-Rhin. La bataille com- 
mença au lever du soleil, et duca» dix heures"! 
L'une et l'autre armée n'étoit presque formée 
que.de cavalerie, aussi l'on combattit avec 
l'ordre et la régularité d'un tournois. Après 
une charge impétueuse , chaque armée se ral- 
lioit et se remettoit en bataille pour recom- 
mencer au bout d'un court espace de temps 
une charge non moins violente. Mais, dans ce 
terrible tournois qui devoit décider d'un em- 
pire^ on vit répandre des flots de sang : quatre 
mille chevaliers perdirent la vie dans le combat. 

(i) Oienschlager Geschiclu des Roài, Kayêerthums. S^éiy 
p. log. 
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Enfin les Aatriefaiens furent riMveraés ; leur dé« cha^ 
route fut complète , Frédëidc et son frère Henri 1Z22. 
furent tous deux £ftits prisonniers. Frédéric fut 
confiné dmJ» la forteresse^de Trausnitz , dans le 
Haut^Falaltiilat) Henri fat remis au roi Jean 
de Bofaâaâe ,^m^ par sa valeur, avoit eu la pliia 
grande part à k victoire (i ). 

Depuis la bataille de Mukldoif , Louis de Ba- 
vière Gomm^aça à gouverner Fempire coifinra 
fi»eul souverain légitime. Dans une grande diète 
^u^il tint à Nuremberg, il publia une bulle 
^our établir la paix publique; il abolit les 
péages qu'<in avoit exigés pendant les troubles ^ 
il dispoâa des fiefs devenus vaoans ; il conféra 
entre autres à son fi]s le margraviat électoral do 
Brandebcmrg; ^nfin il tourna ses vues vers 
ritalie^ ei il s^oceupa de protéger ^ans cette côn** 
trée, ceux qui^ pendant longtemps, s'étoient 
faits leschampions des px^èrogatives impérfôles. 

Louis de Bavière donna avis à la cour d^ Avi« 
gnon de sa viiotoire à MuMdorf , et Jean XXU , 
qui ne s'étmt^point encore-décidé entre les deux: 
rivaux, Ittt répondit avec bicnveiliaice» ce Nous 
» avons re^u^ mon cher fils, iilÉ^isoit-il, les 

Bohemicarum auciore R* P. Bohu^jfao, Balbino Soc, Jes, un vol. 
in-fol. Prag», 1677. L. III, c. 17, p. 5a6. — Oîemckîager GeTt^ 
chicktê des JAptm, Kétyêi §. 4s , p. ,1 19. ^ Scbaridt, Biit. dea 
Âllem^adfl. I^ YJlf t. 5, p« 449- 

TOM£ y. 5 
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•KàF« x*i^ yy lettres de txio eswf Iibs9<M^ ; <iqi:i$- ksi^voi^^ Ineé 
j3â^. »ia?recatteiiiM»ii, ctiifjii»avojifté|soiité de méoke 
)> le» déflaUd q«u& mM«ft a .dootné^Jeur porteiur, 
>> ^b^a avoiMr ittmArfpué ftyec ^«ellei humilité, 
>x a.^cc qndkLe priMtenee tu attribtiieâ na. Qi^itre 
» dès batftiUfiSvla vûNmre. qrUQ tu as seœportée 
y> dernièrement sur< Xem comp^titeiftB,, Nous 
»-a.YQtis TU aiiasî q^£} la t!es conduit. ^tec «ne 
>^ exMnêiiie' htnnanîi'é e»¥ets lud , a» nif^neot oit 
Dr t» l'aa £ûL pnbooiftitr,, et depuis. i^ue^ t|ii le 
}> retiens captif;, noin^ tVxhoirtQi^ à pocs^vérer 
»;dbm: cette cendmibe..*.. ^^nl: aii traité de 
yy padsLet die coneordie: filtre toi. et lui, noua of- 
xtfeoisa dty traraôllery i9t QQQa:.le fi^roio^ sans 
» retaid^ dès que ta.noas anmafait ct^pip^tce 
)» ta Volonté (i) D. 
iZiS. Mais loiaqae le pape aipprit que, LoiHih de 
BaTièire avoit enrvojfé des. secpurs àt Qaléass 
Viaccsnti,. et qsi^iL avo^ifc fcu^ lâmi&aimoiid de 
Gardbne à le\;;6r le^aiége de lililA^y il ae lirVj^a; à 
la Gûlèrer la.plâs vîc^ttiitei Déto»nÎ0é ^intenter 
im pixM^ aà^ ri|îj àw\ Aornatosu it ^|i racQUPs , 
pour lai donMkunleavieœentysà.l^ 
la plus étrang(im affiarma^ coulure ^é.¥jl4a^ce.de 
tous les siècles et de toutes les histoires « que le 
» saint-siége étoit administ^aMur- de^ Vempine 
7> pendant Finterrègne ; que Ite pape seul étoit 

(i) lettre do JëairXXIl, lSrC«I. ^aoHMtt. JèfltfrtooML iSAii, 
§. i5, p. «3a. 
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^ fcrge entM'denr campétîtcâÎTS à la ooiicaiine; caiv. uk, 
D 4ùè Fexâmi^ da csEoàidêtj son apprùhation, iSaS. 
» sodl admifi»ion^ où' <Fautre fMurt sa népubian et 
» sa i^pk«obhtion^, «l^pâiiienût^taaa^ Mége 
3^ apoBtoKqtie; etquey^sqùtàcequelefiapeeût 
i> vippiùvtvè <ya rejeté i'iifi xnit Faut» oumpé* 
-» ikmtf il if è:fiktait .point &acùte dé i^ des 
» Kùmvfi^t 6t ii n'étèit pbrmts à aùauj»rxks 
» éhi& d'en prendre lè^ titre (1). ^. tl fit aofbnt 
de mutes' à Locris de BkVière do f oaies les: cic^ 
consàittceiB où' il s^étdit oonduit ciataiim toîr des 
Romains. <ic G^étott^ disoit^i}, «me (^BmsegmVe 
D envetA^Dieu, et un^^tnépria manifeste et inpi- 
» riéU!]^ d^ fÉ^ist i^mnailie, qcne d'avioit pris 
^ Tàd'mÉbistmtimi dn* toyannke et de l'enii^ ; 
» d'avoir reçà , sous fe titre Myal en ' Aiieniagne ^ 
» et même dans qaelq^aes parties de Kitdie, un 
» setHiént de fidélité v d'aHroir disposé d^s digni- 
^ téis-ét dm lionnéuifS'iinpériàux , ' entre atitres 
» du itiar^îdat de BraMdebocirg) d'arvotvieb&i 
» o^ëî^l^èlf érdé6>iid^è léà ennemis de i^ÉgUse 
» i^oniainé, surtout eélim Viseooti*, eé iêcs 
1» &èi«à^y qndié^'ils eusseiri: 4té ocmdaibnéa.par 
y^ d^ jiigôi^^écfailpéteMpùmc ctime d^hèété&îk ^ et 
» C[u6iqtoé' léùi^ shntenoé {iit définitive' (in) : >> * 
Eli' cohaéqûéntie, lé 8 oétobre r3a3/ le' pape 

(1) Sentence de Tean^^XU contre Louis de Bàviêire^ Rayn. 
^$«3 »- g..So y p. aS^i» -* Gioff. Fillani. I4. IX , c. aaG » p. 545. 
{9) latence de Jean XXII 1 etc. Jp. Hc^naitU, $• ^a» ' 
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oiip.xxix. fit ftffiàlK»: aux égli9esfii'A5rigi)QnH9f^<9entencê 
1^23. contre Loaîs de BMièrep pér:bi|tteUQ iljui 
était ordomié, sous pêifiè d'exwmmuaication f 
de «te idésister dans trois; moi» de toute admi-^ 
nistir^tîpU'de l'empire :jâdmini$tratipiï qu'il ne 
pouiToit repjrendre qa'àùtahiiqœ s^nél^ctton 
vievAtoU À être «apjirbujvéa.par le isîégçApoâtor 
liqoe. Il }sii fut ord^^nné'èh.méme ten^sd'âa-* 
nuitef , mxtant qu'il serait en lui,*tou«^1esftCtefii 
qu^il auroLt iaits^ précédtiminent comme roi dee 
iiomaina; «t il fut. défendu à. touà le^.eoçlé^ia- 
stiqoes , : sous peine: de sùspenaioh ; , à< tou». les 
InÉqn^a/idQtis peine d-exoommunii^atiôu et d'in- 
i^itiy de fay.orisq£ d'aucune manière l^wâ de 
BaTÎère^* ou de lui prêter: aucune 6li^i9$ance 
dans Ffixeroice des fariçtihn^.qp'il ^'afti^gi^pit 
GOfimnë.ix>i des Romaii](Sr<;[ j :■. .:/.:. 

. le; pape se contente' :xle faite. affîçb^K . Pette 
sentence aux, portés de»;églises d<Ay^i!^>n^, sans 
la faire > notifier k celui contre qui. elle éto^t 
portée: Cependant lej>yrti|::8'ert;y#pandit bientôt 
en Allemagne (i):;.ét dès-^u'ilfpt t^yçnn. 
iusqu'ârLouis, celui-ci envoya troist députés aa 
saint -eaiége , pour connoltre les motifs de sa 
condamnation^ e( demander un nouveau délai 
par-delà celui qûji '■ l^oi ;ét<$it assigi^é. £n i^ême 
temps le monarque se rendit à Nuremberg, et 
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là, en présence de notaires et de témoins , H cbif.mix. 
réfuta çhacone des imputations qui lui aToienk i3i3, 
été &ites à la cour de Rome. Il déclara qu'après 
avoir été nommé roi deë Romains par les élec-» 
leurs , à la grande majorité des suffrages > après 
avoir été couronné à Aix-là-Chapelle de la cou-* 
renne royale, il étoit entré en possession de 
toutes les^prérogatives impériales, conformé- 
ment au droit reconnu de tout temps, et sans 
qu'il eût besoin pour cela d'une confirmation 
du saint-siége. Il ajouta qu'il ne poùvoit com- 
prendre comment on intentoit à présent une 
action contre lui, pour avoir pris te titre de 
roi des Romains, tandis que depuis dix ans 
qu'il étoit élu , il avoit toujours feitusage de ce 
titre , même dans les lettres qu'il avoit adressées, 
au saint-siége , sans qu'on eût jusque alors songé 
à le^rouver mauvais. Il protesta que s'il avoit 
pris la défense de Galéaz Visconti, ce n'étoit 
point pour protéger en lui un hérétique j mais 
parce que le Milanez relevoit immédiatement de 
l'empire j et que c'étoit à cette province qu'il 
avoit envoyé des secours, selon l'obligation 
qae lui imposoit sa dignité, lorsque leterri-^ 
toire de Milan avoit été attaqué à main armée; 
Enfin, il rétorqua contre. le pape lui-même 
l'inculpation de .protéger les hérétiques, parce 
que Jean XXII n'avojlt pas voulu examiner 
l'accusation portée devant lui contre les frères 
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caxp. ixix. Miaeurs, pour avoir révélé le secret de la con* 
i3d3. fession. Pour toutes cea causes, Louis appda de 
la sentence du pape au )ugem«nt.d'}in proieliain 
conoile dont il requit la convocatioii , et en 
présence duquel il promît de se rendre en 
personne (i). 

Avant que cet appel fiât connu à ia. cour 
d'Avignon j les ambassadeurs de Louis obtinrent 
du pape un nouveau délai de deux mois pour 
plaider sa c^use. Mais ce délai , dans un temps 
où les postes n'étoient pa^^neore établies , suF- 
fisoit à peine pour qu'on en portât la nouvelle 
au roi, d'Avignon jusqu'au fond de la Bavière, 
et pour qull y repondît inmiédiatement. Aussi 
Louis, dans un «manifeste qu'il répandit dans 
toute rAUemagne^ protesta -t- il que le tenne 
qu'on lui avoit assigné étpit trop court pour 
qu'il pût comparoitre en personne et se justi- 
fier. Il déclara qu'il étoit et vouloît être le pro- 
tecteur de l'Église et de la religion chrétienne; 
qu'il étoit prêt à se soumettre avec humilité 
aux corrections de la première, s'il avoit manqué 
à ses devoirs envers elle; mais qu'il se regardloit 
aussi comme spécialement chargé de défendre 
* les droits et l'honneur de l'empire ; en sorte 
qu'il ne soufiriroit point qu'on leur portât au- 
cune atteinte (2), 

(1) Apologie doLoiiisde Bavière* j4p. Rayn. i SaS, §. 34, p. 259. 

(2) Raynald, Jnnal. eccles, i5a4,^§. 4, p. ^'jÛ^ - 
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De son côté, lorsque le pape eat connoi^fiance qw. %%;x. 
de Fappel du roi des Romains au concile » et 1324. 
de sa protestation , il ne différa pas plus long^ 
temps à lancer contre loi Tanathème. Le 
22 mars 1S94, il déclara en piein consistoire , 
que LfOuis de Bavière étoit tomi)é aous les peines 
de rexcommunicalion ; et il interdit à touaf les 
fidèles d^entretenir aucune relation avec lui ( 4 )- 
Il lui assigna cependant encore trois mois 
pour comparoitre à la cour de Rome et se jus- 
tifier. Mais- comme pendant ces trois mois 
Louis ne comparut point, et ne déposa point 
le titire dcf roi des Romains ^ le pape, pav un 
nouvel édit , en date du 1 1 juillet , annulla tous 
les drcâts que le suffrage des électeurs avoit 
pu' donner au duc -de Bavière, et le déclara 
incapable de parvenir jamais à l'empire ro- 
main (2). 

(1) Haynaldi jinneUf.a , i3â4, §. i3, p. 979; 10 cal. aprilis. 
— Giov, Villani. L. IX, c. 241 , p. 65 1. — Ôîenechlager CtBch. 
S» 5i , p. i53. 

(a) Re^naldi JnnaL §. ai ^ p. aSa. — Qiev. Fiitcmû L. IX, 
c.a64, p.5So. 
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CHAPITRE XXX. 

Gommencerr^ns de Castrucdo Castfdpani. — 
Képolutions dans les républiques de Toscane. 
— Tyrannie de Vabbé de Pacciana à Pistoia. 
' — Déroute des Florentins « Altapàscio^ 

i320 — i325. 

LiES Italiens ne croyoient pIils^qu« la Lom- 
bardie pût échapper à un gouvernement des- 
potique.. Xes princes qui la gouvernoient 
n'étoient pas reconnus comme souverains lé- 
gitimes, et cependant on ne songeoit plus à 
Foppres^ion» et à Tasservissement du peuple 
dont' ils. usurpoient les droits. Mais les villes 
de Toscane se considéroient toujours comme 
libres ; presque toutes avoient conservé la pleine 
jouissance de leurs anciens privilèges; elles 
veilloient au maintien de leur indépendance 
avec cette même jalousie qui fit le caractère 
des peuples de Fantiquité ; et elles ressentoient 
pour le pouvoir d'un seul une haine qu'aug- 
mentoit encore le spectacle de la tyrailnie dans 
leur voisinage. 

La cause du parti guelfe paroissoit en Tos- 
cane la même que celle de la liberté. Florence, 
Sienne , Pérouae et Bologne , unies par ce double 



\ 
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intérêt, formoîent une étroite ligae. Bologne , 
par ses alliances et la forme de son gouver- 
nement , étoit censée appartenir à la Toscane , 
quoique située hors de ses limites. Pistoia» 
Prato, Volterra, San*Miniato, et d'autres villes 
plus petites, suivaient le même partiel s'étoient 
attachées à la même ligue. Pise et Arezzo 
demeuroient fidèles aux Gibelins; la première 
étoit liBre; la seconde obéissoità son éveque^ 
Guido de Tarlati, un des seigneurs de Piétra- 
Mala, Les villes de Romagne avoient toutes été 
asservies par de petits tyrans, qui s'attachoient 
à la cause gibeline ; les Malatesti gouvernoient 
Rimini ; les Ordélajffi , Forli; François de Man- 
frédi, Faenza; Guido de Pollenta, Ravenne. 
Mais, au milieu d'un équilibre apparent entre 
les forces des deux factions , il s'étoit élevé dans 
Lacques, à la tête du parti gibelin, un homme 
qui réunissoit la ruse et la dissimulation, à la 
valeur et aux plus rares talens militaires ; qui 
fivoit l'art dei se faire craindre du peuple et 
chérir des soldats; qui savoit apprécier les 
h%ines impuissantes qu'il pouvoit mépriser, 
Tamitiéj la faveur qu'il lui importoit d'ac- 
quérir; et qui paroissoit toujours maître de 
nuire sans provoquer de vengeance , de se 
confier sans courir risque d'être trahi. Cet 
homme étoit Castruccîo Castracani, seigneur 
ou tyran da Luçques. 
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cflAp. ixi. Au moment ou tJgaccione et Néri de Fag— 
giuola avoient ét^ chassés dePise et<Je Lucques^ 
les habitans de la dernière de ces villes, qui 
dévoient à Castruccîo leur délivrance d'un jûug 
étranger, le nommèrent capitaine annuel de 
leurs soldats, et pendant trois années de suite 
ils le confirmèrent dans cett^ charge. Castruccio, 
issu de la famille gibeline des Interminelli , 
avoit été exilé long-temps pour le parti de ses 
pères ; pendant son bannissement il étoit devenu 
frère d^armes de plusieurs chefs de la même 
faction , sous les drapeaux desquels il avoit 
combattu en Lombardie; et le triomphe de 
cette faction, bien autant que son élévation 
personnelle, étoit le but de son ambition. En 
*^^^; 1 520 ^ Castruccio , assuré de la feveur popu- 
laii^e , fit exiler de Lucques les Avvocati et tout 
le parti guelfe; alors il se présenta au sénat 
auquel il demanda le pouvoir souverain. Sur 
deux cent dix voix il obtint deux cent neuf 
suffrages, et son élévation à la seigneurie fut 
confirmée presque à l'unanimité par le peu- 
ple (i). * 

(i) Beveyi/ii jinnalea Lucenaea. P. I, L* VI, p. 7&0 et 756. 

Poor étudier celle époqae, la plus brillante de Tlmtoire de 
Luçques , j'ai profité de deux manuscrits précieuc conservés dans 
les archives lacquoises^et dont on m'a accordé la communica- 
tion. Le premier est l'histoire de Giovanni Ser Cambi , Lncqnois , 
qai paroit être jnort en 1409. La seconde partie de cet le liiatoire , 
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La souyeraincté de Lyoques 9i'4toit ppur Cas- our. jxx. 
trucdio qu'un premier pas vers la gnandeur à i3ao.. 
laquelle il pnéteodoijt. Son alliance «vec le$ 
Gibelins de Lombantlie , let T/étroite amiiiéiqui 
l'aniaaoit à la maison Viaconti, lui faifioient 
un devoir de prendre par| à la guerre qui dé* 
scA(Âi le iu>rd de Xltalie , et par i^ ^u^re seule 
il pou voit -s'élever à cette piééminence pour 
laquelle il se sentoit fait. Lucquos étoit une 
ville ricfake et commerçante , quoique fort infé- 
rieure à Florence. Lejs gabelles de ses pdrtes 
produisaient un i^evenn considérable que le 
seigneur mit à profit avec une extrême écono- 
mie. Les citoyens , enorgueillis de la part qu'ils 
a voient eue à la victoire de Montécatiai, avoient 

tle 1400 à 1409, a été imprimée dans la grande collection des 
historiens d'Italie , T. XVIIT, p. 795-898. Mais Muratori n'aToît 
point pu obteair coumuBÎcatiQn de la première. L<e mannscrît 
est décrit correctement, re)ié în-4''. et orné (de m^iatfires* Comme 
il n'y a ni pages , ni nombre aux chapiires y je n'ai pa le citer ; 
d'aîUears Ser Cambi , dont nous parlerons de nouveau ailleurs , 
est uubîstorien médiocre , et qui mérite peu de confiance. L'autre 
manuscrit est intitalé jénnalés Barthohm. Bevtrini^ ab origine 
Ijueensia urbiêf 3 to|. inr^ol* Béyéfini ayf^lt écrit ap|ws 1648 
( voyez Ij, VII 9 p. 934), n'est pas une source historique; mais 
il a puisé ^ans Ser Cambi, qu'jl avoit entre les mains, et dans 
tous les titres et monumens de la république , qui sont con- 
servés aux arcbives de Lncqnes dans le plus bel oxdre. Son émt- 
dilion est respectable, et sa cHtiqqe est juM^ tpntes les fois que 
sa partialité pour Lucqnes ne l'égaré pas. Son sty}e latin est 
d'une grande élégance. L'ancien gouvernement de la république 
n'a voit pas permis 1 impiTS»ion de celte Jjistoire. • » 
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cBiF. lâcz. pris le goût des armes ; et Castrncdo, pendant 
t5ao. Jes trois années précédentes, avoit eu soin de 
les former à la discipline, et de les encourager 
aux exercices militaires par des prix et des 
inarques d'honneur. Les campagnes étoient 
cultivées par une race robuste etcourageuse de 
montagnards propres à fairelt*excellens soldats. 
^ Les châteaux des Apennins , ceux de la Versilia 
et de la Lunigiane apparteiiôient à des gentils- 
hommes qui ayoient fait du brigandage dans 
tes montagnes ou de la piraterie sur les mers , 
la seule occupation de leur jeunesse. Castroccio 
les réunit auprès de lui ; il appela à sa petite 
cour les exilés et les aventuriers qu'on voyoit 
errer de ville en ville à la recherche des combats 
et des plaisirs. La valeur étoit à ses yeux la 
première des vertus j il la récompensoit par la 
gloire et par la licence; mais il avoit Fart de 
faire plier sous les lois de la discipline ceux qu'il 
affranchissoit des règles de la morale. 

"Castruccio ayant ainsi formé lentement son 
armée, l'expédition en Italie de Philippe de 
Valois lui fournit l'occasion d'entrer en cam- 
pagne. Les républiques guelfes, qui depuis trois 
ans étoient en paix avec liii, venoient d'envoyer 
mille gendarmes au prince français pour atta- 
quer Mattéo Visconti. Les Gibelins considé- 
rèrent le départ de cette armée comme une 
infraction à la paix de Toscai^e. Les Pisans 
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envoyèrent quelques secours à CastruGcio (t), ghav. me 
et celui-ci se rekidit maître du pont de la i3ao« 
Gusciana^ rivière marécageuse qui sépare les, 
plaiùûa du val.de Niévole et.Fétat de Lncque^^. 
d'avec. le val d'Arno Florentin. Par ce passage, 
U pénétra à Fimproviste dans Xe territoire de 
Florence; il s^empara.de trois châteaux-fprts y 
Cappiano , Montéfalcone et Sainte « Marie al 
Mbuté^. et il ravagea le val d'Arno inférieuri 
Retournant ensuite en arrière , il traversa tout 
l'état de Lucques, pour s'approcher.:de drénea 
que les Gibelins assiégeoient y et il soumit plur 
sieurs châteaux de la Garfagnane, de. la* Luni- 
gianev et de la rivière de Levant (â). Les Flo- 
rentins 5. qui pénétrèrent à leur tour dans le 
val deNiévole, rappelèrent bientôt .Castruocio 
à la défeUjse de ses états. Mais les deux armées^ 
séparées pat des marais, s'observèrent sans se 
combattre^ Jusqu'à ce que l'hiver les forçât à la 
retraite (5). 

L'année suivante , les Florentins , pour atta* i^^'* 
quer Castruccio par deux: côtés à:la;£ns , firent 
alliance avec le marquis SpinettaMaleSpina, 

. (i) Giou» FiîlanU Xi.IX^ç. 104^ p*494* — BeveriniJ^naleê 
Lucenses. P. I, L. VI, p. 764. 

(2) Giov. Villani, L. IX, c. 109, p. 497. — Léonard, Aretînua, 
L. V, p. i5o. . ,^ 

(S) Giov. f^illanié L. IX, c. iifl| p. 499, -*^ SêPtrM Aft" 
nalea^ Xucenses, L. VI, p. 768. .r - r . > 
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c!h±^.xxx. que le seighear de Luci^aed aràit dépomllé de 
iSaT. des Étfà éê^s la Lmnigîanè y et ils lai eikrofirent 
dea ti^ttp^^a, taifdîs qif àrecu^ai^ ils 

SLÀ^é^ùkàt McsMéy^tùtini^ àJTestrénHlé. da 
Vàl de i^^Vdîe. Totffl' lëfl 7inBi8i^\^ Spûietta 
priifehfi ïeâ^ armes pour kar sdgueua? ; itudè dés 
qu^ F^u^ë oU^lfkifcre arxnée vouhiipénétrar dft^ 
Yém, éé Loksqtràs ^ eomroe cltstfoe village étoit 
foFtii&é , et qvxt toas^ Ves liomiiies ëtbién t sdldatâ 
loi^u^ite^ étôilsnt appelés? à âéfendipe hmt dé^ 
meure y obtfqins) niiUèB dis terraki ooû& «ta siégé 
ou une bataillé^ Ca&fcFàeâo'cepenollaxit Abtikrt le 
secours de»' Gibelins de MiilaÉ» ^ der Plaisance , 
de Parnate, de Pise etfd^Arezzo: AvdcJeu^^'aide , il 
forma; une/atmée de seize éetstsgendamies iqu^il 
joignit à son io^nterié ;.il forçai le' oàipiàiine 
âorentifi à) lëvev te siège dé Monétvetturini ; il 
ravagea à> sbn totlsr pendant vitogfc jouira lès 
plaiiies oùv^te^ db vabd^A^noy ^ont oàr ne 
pouvoit lui interdire Fentrée; et il ifevitit en- 
suite eut Eunigianey :Éeconqiiérir les' éhàtéâfax 
que le iBiEa)c]piisS^inetta lui avoit>enkrrésr(i*);: 

C2^tràddioraVoiià'peiqe{renfip6rtéces> avan- 
tages avec Taide de ses alliés gibelins , qu'il se | 
montra dîsfroisé à^eri^ abuser^ |)âr lidti irigtàlïtUde 
envers les Pisans auxquels îl devipit en partie 

ses succè»^ Le comte Renier, ou Niéy^ de la 

• I 
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Ghérardesca ,, qui& les Fisatis avoient nommé chap. xxx. 
capitaine des gjBiis de gu€i?re| après la mort de i3ii. 
son neveu, ^avoit quitté le parti démocratique 
par la. &yeur duquel sa faqâUe s'étoit élevée , 
Qt il s'étoit allié aux noi>l^> ennemis de tous 
ses ancêtre (. i )i La haine d^es deaix factions plé^ 
béienne et. patricienne,, qui .depuis long- temps 
divisoit la république , s'en étoit redoublée; et 
un no^yçitfi dé^ijagogue « Coscetto c|e Colle , 
prenant la, place de Ghérardesca,. s'étoit rais à. 
h tête de» plébéiens. Enfin, la fureur du j>cu<^ 
pie, long-t^Qftps comprimée, éclata au mois de 
mai 1 3^221 j: pendant deux jours de suite on se i3ia« 
battit avi^u^n acharnement inexprimable. Cos- 
cetto de .Colle ^ fait prisonnier , eut la tête tran* 
chée pajr ovdra du comtô; £iiiéri^ tai^is: que 
d'autre ppxjb quii)Z|^ cliçfs des lirois grades fa- 
milles Gualandd, Sisqfiondi et Lanfratichi , f u^ 
rentcond^ituiésà:re;acil par le peuple, et leurs 
maisons furent ra^s< Tout à coup la nouvelle 
fut portée à Pise que Caslruccio , averti d«; ces: 
combats l'S'avançpit avec toutes ses forces pp^r 
s'emparer de la ville. Les.deu:;^ partis se récon* 
cilièrent à l'instant pour lui résister, et le sei- 
gneur de l/uçques , ksQti ^privée, tçouva lè^. 
portes de Pise fermées, et les murs garnis de 

(0 Giov. yUlanL Li. IX , c. 119,. p. 5a3. '^^Marwigorth 
QrorUca di Pwa , p. 644. — C^^wm a^nima^sUFi^fh T>. XV, 
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cBAP.xzz. soldats {i). La sédition contre le cdmte Nién, 
iSiia. dont il venoit d'être témoin, loi .fit sentir ce- 
pendant combien lé pouvoir d'an seigneur est 
peu assuré lorsquUl diépend de la JEavetir popu- 
laire; et dès son retout à Lucques, il jeta les 
fondemens d'une forteresse cju'il appela VAu- 
giêsta ou la Gastàj d'où il cùmmandoit loute 
la ville (2). 

Les territoires d^ Lucques et de^ Florencia ne 
confinoient l'un avec l'autre que par le val 
d'Arno inférieur; -et sur celte frontière, les 
Florentins avbient; fortifié Fucecchio ^ Castel^ 
Franco et Santa-Croce , où ils tenoient leur-en- 
darmerie , pour arrêter les incursions-dés trou* 
pes lucqùoisés. Castriliccio ^ au Ueu de pour-* 
suivre ses attaques de ce coté ^ tourna de pré- 
férence ses efforts contre lejtèfrritoirepistaiois. 
Par le val de Niévole, dottt il -étoit niiÀtre , il 
pou voit entrer tantôt dans la plaine, tshitôt 
dans la montagne de Pistoi^ , ' sans que cette 
république, épuisée par ses gùefrres civiles , et 
les difFérèns sièges qu'elle avoit soutenus, fût 
en état de lui résister. ! . / :.i .. 

A cette époque, l'kômtaijB -le pins considéré 
de Pistôiâ etoit l'abbé de Pacciana , nommé Or- 

(1) Gioif. VillanL L. IX, c. i5i , p. 5 16. — Marangoni 
Vronica di PUa , p*- 647. , - • i . • 

(i) Cette forteresse ftoit située U où est aïkjoiird'hui le palai» 
«la prince. Beverini Annal, Lucena, L. VI , p. 763. 
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nrnntia de Tédici. Dans une ville affoiblie et qui oiap, xxx. 
avoît perdu la fleur^de da^noblesse, ses richesses 1322. 
et ses soldats , ce mdine se flatta dç parvenir à la, 
souveraineté. Il déclanipit san3 cesse contre le^ 
malheurs de la guerre ; il n'entretenoitJe peuple 
que de la nécessité d'y ntettre un tèrine par 
une Irève avec Castruooio. Le mot de trêve étpit 
un cri de ralliement pour son parti; leâ paysans 
de la plaine et de la montagne , qui soupiroient 
après la cessation des hostilités, re^rdbient 
l'abbé comme leur sauveur (1). 

Il paroièsoit cependant impossible que des 
ennemis aussi acharnés à se nuire que les Flo-» 
rentins et les Lucquois, voulussent accorder 
une trêve particulière au territoire de Pistoia, 
qui se trouvoil entre eux. Mais Casiruccio corn-: 
prit quels avantages il pourrait retirer de l'élé- 
vation de Tabbé de Pàcciana ; il comprit qu'il 
recueilleroit seul le fruit de toutes les petites 
ruses de cet abbé devenu souverain, et qu'il 
mettroit à profit sa foiblesse. Ce moine lui pro-, 
mettoit secrètementde lui livrer la ville lôrsqu^il 
en seroit maître : Castruccio feignit de le croire , 
et se, montra disposé à traiter d'une trêve avec 
lui. Les Florentins cependant envoyèrent aussi- 
tôt des députés à Pistoia, pour demander au 

(1) Istorie Piatolesi anon» T. XI, p. 41 5. — Jannotii MarieUi 
Butor, Piston Ta, II, T. XIX > p. io5i. — Beverini jénnaies 
Lucensea^ L. VI, p. 761. 

TOME V, 6 



our. xuL. 



8i HISTOIRE. l«ê R^FUB. ITAL1]»¥N£8 

peuple db' cette viUe de ne pobit entiisr dans 
1^23. nne ii^dMioa séparé», et de nd point s^ex- 
^8ei^ amâi à être tsiMipépiir }e tyran dé Luoqnes. 
En méBM tèmpd ils oflbii«ent d'envoyé à Pistoia 
des fon^ suffimiteis poa« âaetm cet état à cou* 
veil des incursîôtiÀ de ses effnemis» 

L'abbé dis Paeoisâa doeoeîHit le pronie^ lea 
ambassadeurs fioreniîtis^> il s^offirirponr média^* 
feur entre eux et le peuple, o^tme eut» le 
peuple et Castruocio; il sembloil Voccuper sana 
cesse de tout eodcitieF, et mienx il jmioit son 
r6le de pacificatenr, plus il gagûoit' FaSèctioo 
des paysans etda bas peo^e; Comme celm-<^ 
voyoit cependant que la trêve ne se oonduoit 
point , il prit les armes le landî de Pftj^oes , 
To avril tSs^; et, conduisant l'abbé comme 
en triomphe, il s'empara dea portea^ do palais 
public, du dooher et des mura^; partout les 
gbrdes forent relevée», et l'abbé mit à leur 
place des gens qui lui étoient dévoilée n essaya 
ensuite à ded2£ reprises de faire tuer Hector 
t^aviani et Bbni&ee Rieciardi, qu'il regaràoit 
comme les plus dangereux de ses adversaires ; 
mais n'ayant pu y réussir^ il engagea Gastruceio 
à s'approcher jusqu'à deaoii-mille dePistbia, afin 
que les aiii^bassadeurs , les soldats fibreaténs , et 
tous ceux qui lui étoient contraires, se reti- 
rassent, dans la crainte d'être livrés à leurs 
ennemis. Il eut soin d'augmenter cette crainte, 



en les pressant lai-méme artifioiefiseineiDt et cua». xxs. 
avelî instance de rester. Miis dès qo'ils furent i3a»- 
aortis , Tabbé &t fermer les partes après eux ^ 
â aâKsemï)la nn conseil oit il n^apf)ela que des 
artisiins et des gêna du bas peu[4e ; ipar eu^gil se 
fit donAei^ larseigneiirie pour un certain nombre 
d'années. H ne voulut point cependant habiter 
le paUiis pabiie, et il déclara lui-même que 
tant de ponipe ne convenoit pas à F abbé d'un 
monastère (r). 

Castrucoio accorda à Fabbéde Facciana une 
trêve pour un temps Hm^ité , et cet abbé entrer 
prit ensuite d'es^ercer la souveraineté dont il 
s'éfaiit emparé, Maiti ses petites intrigues de * 
couvent , quoiqu'elles eti^sént réussi à lui faire 
obtMiir la( première place, et oient insuffisantes 
pour l'y mainlenir. Ses ruses ne pouvoient lui 
tenir Iteu de profondeur, sa cruauté de ca« 
ractère, ou soâ aïnbition de courage et de fer- 
meté, (c En tourt ce qu'il &isoil;, dit l'historien 
D de Pistoia , son contemporain , il se com- 
» portent en homme vil. Il ne savoit point être 
» seigneur ; il eroyoit plutôt les autres que luv* 
T^ même ; chacun de Se» parens vouloit être 
» maître, et ne songeoit qu a voler la^ commua 
7> nauté ou les- particuliers ; rien enfin ne se 
» faisoit dans Pistoia où les Tédiciiie voulussent 

(\\ htorie Piatoîesi anonimé» f. XI, p. 41 7. '^ Jaunit U 
McmtUi hÎBtor» Piston L.II,p. loSa. 
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cHAi». XXX. » trouver ISurjprofit (i))>. C'est ainsique raj>bé 
i32a. de Pacciana gouverna pendant quatorze mois, 
durant lesquels il chassa de leur patrie les Rossi , 
les Lazzari et une partie des Cancellieri. Upror 
mettait^ toujours a Castruccio de lui livrer in- 
cessamment sa, seigneurie.; mais celui-ci ne.se 
laissa pas jouer long-temps par les négociations 
du moine, it entra inopinément à Pupiglio , 

' et s'empara de cette forteresse; bientôt >près 

il se rendit maître de celte contrée montuepse 
qui , entre Pistoia , Lucques et Modène, s'étend 
jusqu'au sommet des Apennins. De toute cette 
chaîne, c'est la plus riche en terre végétale, la 
mieux plantée en forêts de châtaigniers, et la 
mieux défendue par des châteaux bâtis sur tous 
les monticules , à la hase des hautes montagnes. 
Cette province est désignée par les écrivains 
toscans, sous le nom de montagne Pistoioise (a). 
j3a3. Cependant celui des neveux de l'abbé de 
Pacciana qui avoit le plus abusé de son auto- 
rité, Philippe Tédici, conjura contre lui; npri 
qu'il désirât acquérir plus de pouvoir que celui 
qu'il exerçoit déjà ; mais afin de réunir le titre 
de seigneur à l'exercice des prérogatives de la 
seigneurie. L'abbé découvrit cette conjuration. 
Il n'avoit ni assez de grandeur d'âme pour mé- 

(i) Islorie Pîslolesi anonlme f jp. ^ïS, 

(a) Giov, yUlani» L. IX, c. 191, p, 55 1. -^ Jannoiii Ma^ 
neiii, L. IlrPvloSS. 
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priser les complots de ses ennemis, ni assez de chhv.xtx. 
clémence pour pardonner à son neveu ; mais il i'52o. 
n'avoit point non plus assez d'énergie pour se dé- 
fendre ou se venger. Il essaya de faire assassiner 
son neveu , et n'osa point lui résister en face. 
Dans un moment où ses partisans éloient ras- 
l semblés en force autour de lui, et où les Flo- 
rentins qu'il avoit appelés à son aide, avoient 
déjà fait marcher leur armée jusque sous les 
murs de Pistoia, il n'eut jamais le courage de 
s'avancer vers la porte pour la faire ouvrir, et 
il perdit par sa lâcheté la seigneurie qu'il avoit 
j acquise' par ses ruses. 

I Pendant que Castruccio surveilloit les Pis- 

toïois d'un œil attentif, pour profiter de leurs 

divisions , il attaquoit les Florentins d^une ma- 

f nière plus vigoureuse. Ceux-ci avoient fait venir 

I de Friuli , Jacques de Fontanabuona , gentil- 

1 homme qui faisoit le métier de Condottiere, c'est- 

^ à-dire qui conduisoit sa petite armée auxgages 

de ceux qui vouloient l'employer (r). Les Flo- 

I rentins se disposoient à envoyer ce capitaine 

avec les trois cent cinquante gendarmes, qu'il 

avoit amenés , dans le val de Niévole, où ils 

avoient des intelligences, et où le château' de 

I Buggiano devoit leur être livré. Mais Castruccio 

découvrit ce traité secret, il fit pendre douîTe 

I ',*'■■■■• 

j (i) D*après le mot latin conducere^ qm veu^ dire louer. 
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rAP.xxx. des conspirateurs de Buggiano ; et il engagea 
i3i3. Jacquesde Fontanabuona, par Poffre'd'une ^olde 
supérieure', à déserter avec toute sa troupe, et 
à passer à son service (i). C'est là première de 
ces trahisons de Condottieri qui devinren t bien- 
tôt fréquentes dans toutes les guerres d'Italie , 
et qui rendirent $i dauigere^iix l'emploi des sol- 
dats mercenaires. Cependant on'îèurabatidon- 
noit toujours plus le soin de A^fendre les états. 
Un général , s'il n'avoit pas daps son arm^ un 
corps d'élite de ces troupes mercenaires, n'ôsoit 
prendre aucune con^nce dans le reste : les 
soldats des villes doutoient d'eux-mêmes et de 
leurs camarades » dès qu'ils ne voyoieùt point 
à leur côté une troupe plus exercée, pour 
diriger la première attaque ou former la réserve. 
Les Condottieri faisant de la guerre leur métier, 
et allant à la pi^emière p^iy: chercher dans de 
nouveaux pays de nouveaux combats , n'a voient 
pas seulement l'avantage qu'on a reconnu en 
tout temps dans les troupes de ligne sur les 
milices ; ils formoient une troupe de ligue toute 
particulière , pour laquelle l'état de guerre ne 
çessoit jamais. 

Castruccio , fortifié aux dépens 8és Florentinsy 
par la désertion de Fontanabuona , se hâta d'en 
profiter pour porter la guerre cji^ eux. Le i3 

(i) Giov. yuianf, -li. IX, c. aoy , p. 536. -* Beverini jânn, 
iMcenâ. L. VI ^ p. 766. 
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jam r3jï>, il pas3a^a GmimM M/tçhuit eente fl»^'»»' 
ciieyau^ eJtibttU i^^i|e j^tHimma > e!t il ^ii.liu ^^^• 
dana h val dlàrap .îi»£éri«i:Mr;. ^ taTagea le 
4erritoiire deJPuo^oçbip 1 âp C^tfl^-FiWMSo et de 
Santa/^Ckooe ; il pa^aa »/»wi<0 l'Arno et ravagea 
égalêM^ii Ws . oampagnea de ;Sa«-Miqiato de 
Mpntopoii^ et dp res^trémité da val d'El6aj 
enSoiilTeviot à Lupquea aaiis avoir rencontré 
d'e]iiieiiii9.()i). ApipA^ aâ^oir dpmié uae a^main^ 
deiTepos à a€^4fpa{tfs., il ae préGresiftaiftopiiié- 
meutidevaiit Prato le f*' juillet , avec aix cent 
cinquaiale ;che(v»iix et ^quatre imiile fimlassins. 
Cette petite ville, qui n'est qu'à dix mille de 
Floœoce , :£at ^aai^ie d'une .e^dtrénie terreur. 
Les kabitaos fermèrent ileat vrai leurs portes j 
mais ils &rânl dure«aus Flof^entins^me sans un 
piTomfd: afoaiir9 ib ne larde^oient p96 à les 
ouvrir à l'jennemi. 

Par latraJsisiettxie JaQq.«iea de Fontanabnona, 
la répa1>Uqiae se i|-ouvi»it dépcMiff vue de Groupes 
soldées ; mais la seigneurie ^appela les icitoyend 
à marcher laiix-^jnâinè» à la défense d.e leur pa« 
trie. Tontes les faouiJK|aes lurent ferjttées ; 4oiia 
les Flocentins priœnt les armes ; lane garde 
nombfteafle fol laissée maK portes et anr les 
murs ; et qdjÛBise icenla dievaux avec ^mgt 
mille hofnmes de pied a& remlirent le a juillet 

(i) GiQv. P^iTiçkm, L. IX y c. aoS, {i. 616. 
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IIP. XXX. devant Pratd. On avoit cru l'armée de Cas- 
i523. truccid dettx foisr pltts forte qtf^lle n'étoit en 
effet, et dans lè^ptemier iflôûiènf de trouble, 
les prieurs «arcfient fait publir qu'ils accorde- 
roient leur grâce à tous les-b^tiinis qtai se'ren- 
droient à Farniëé de Prato. Or, telle a'voit été 
là violence deà p^roscriptions , que qiiati^^ mille 
Blancs ou Gibelins exilés, Uabitaés aui^nétia: 
des armes plus que leâ citoyens -paisibles , se 
rassemblèrent à l'arriiée. Caetrilocio n'eut garde 
d'attendre Jusqu'au lendemain Tattàquede forces 
si supérieures; il se retira dansia nuità Serra- 
valle. 

Lorsque les Florentins s'aperçurent , lexnatin 
suivant , que Castruccibétbit parti, tout leur 
câTïip fut agité d'un mouvement' taniiultuèux. 
Les bourgeois qui, la veille ,»avoient quitté 
leurs ateliers, ne respiroient plus que gloire 
militaire et que vengeance contre CatArQccio. 
<( L'ennemi fuit devant nous , dis<ûent-ils ;il n'a 
» pas osé attendre l'enseigné triomphantedu lys 
» florentin ; mais c'est ;notre tour ai^onrd'hiii de 
» lé poursuivre, d'incendier ses récoltes,' d'en- 
» lever ses bestiaux, et de punir l'insolence 
y> avec laquelle il a dé^à tant de fois insulté notre 
» territoire. Vingt mille soldats sont sortis hier 
» de Florence ; ils ne doivent pas y tentrer 
» sans avoir remporté une victoire ». Mais les 
X|obles qui formaient la cavalerie de cette même 
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armée, répendoient avec une amère ironie ♦ <»*» 
que des citadins, pour s'être revêtus de leurs x5a3 
armes, n'étoient pas devenus des soldats; qu'ils 
avoient déjà obtenu le plus grand succès au- 
quel ils pussent prétendre , qu'ils avoient ef- 
frayé l'ennemi par leur nombre, avant que 
l'épreuve eut fait voir combien ce nombre étoit 
peu ^redoutable; mais que a'ils entroient une 
fois en pays ennemi, la faim et la fatigue, 
ausâi-bien que l'épée , leur feroient bientôt re- 
gretter' la vie tranquille des boutiques qu'ils 
venaient à peine de quitter. Les nobles pou- 
voient à bon droit redouter l'issue d'une cam- 
pagne que l'onvouloit entreprendre sans troupes 
de ligne , avec une armée aussi mal disciplinée ; 
mais le mépris qu'ils opposoient aux fanfa- 
ronnades de la bourgeoisie , étoit aussi impru- 
dent jpour euX'-^mèmes que peu patriotique; 
les railleries par lesquelles ils répond oient k 
l'eiithousiasme du peuple, excitèrent la colère 
d^s moins irascibles. D'autres sujets de.querelle 
âvôient réveiUé rànimosité des deux ordres 
l'uà contre Fautre. L'autorité acoordée^au roi 
Robert., sur la république , avoit expiré avec 
la fin cfe l'aniicie. i3ai , et l'ordonnance dé jus- 
ticte avoit dès IbrÀ été remise en vigueur contre 
les nobles ;,ob les rendoit garans des fautes les 
uns des autres, et ils se plai^noient qu^, seuls 
défenseur» de Fétat dans les armées, ils fussent 
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Aeuls pméa de la protection des Um. Le cowei} 
ï3a5. de guerre ne pouvant réunir les .avia^, résolut , 
pour apaiaer lu diacorde qui ngitoît lis eamp t 
d^ deinaiidejtr à Florenœ de nouyeaiAX ordres^ 
Mai$ la seigmicirie çt les cofiseib q4^i fureat aa* 
semfaléa, ^ partagèremt .ccnnipe lie mmp éigit 
partagé. Toua lea joobi» voxilçk^vA qu^pn dif- 
férât Je <;oimbat; tous les bourrais., qu'on 
marchât à rennenai; etcomm^Jadi^uftsion se 
prolongeoit )«s^u'à la Doit, la pppuJac^ ^tr- 
troupe .dans les xues^ décida lei» coitiseiU en 
demaadant la bataille par desiixis furiensc; Vos- 
4re fut «i»>voyé a» comte Gaîdo Notc^o , qui 
commandcût les Florentins , de .conduire son 
armée contre Lacques. Ce général tarda quel- 
ques joucsenoore à se met^e en coûte ; àcb^U^ 
^as qu'il faisoit y les gentilshimimes suscitoient 
de :nou veaux obstacles, et il ne pawa point 
^itlu-dèlà de Fuceechio. 

Ji^que^-là les exilés qui s'étoient i^nîa à 
rarmée) l'avoisnt accompagnée daos^sa œaix^^^ 
maisiaumibeu des diasetieions qui tiioublQftWt 
le camp ^ ilsorurent devoir songer Mja^i à. Wur 
propre av^uitage; les nbblca leur cons^Hài^^sent 
de s'assurer dfis effets dç i-ajmwêlm qu'ion lifiur 
avoit promise. Us quittèrent doofï hun d«^- 
peaux, et se présentèrent en cxurps alarmée > 
le i4 juillet:, aux portes de Florenis^^ pouri:^a- 
trer dans leur pairie. La seigneurie^ effrayée , fit 
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fermer les portes et envoya an co^te Novello cxâp. x^ 
l'ordre de ramener l'armée , pour défendre la i3t3. 
ville contre les rebeller. Ainsi se teimina cette 
campagne, sans qiie jLes florentins élussent vu 
Yennemi (r). 

Xies exilés , toujours campés daos le voisin 
nage de Florence , envoyèrent des députés k 
la seigneurie , pour se plaindre de ce qu'^aa 4es 
traitoit e^ enneiçis , et pour réclamer f exécu- 
tion des pronoesses qui Iciur avpient été faites. 
Les ge»tikfto)Q!iJEi|Lessecoi¥loieiitdetout leujrcré* 
dit oes réclamation^ ; mais le peuple jdécida que y 
par leur tentative pour rentrer par surprise, 
les exilés avoient perdu le jbénéAce d'une «sœ- 
nistire qui nWoit été accordée qu'à leur sou- 
mi^ifm. Une conjuration des ^nit^es^ pour les 
in:tr^ui^re4at)3 h V^le , fut Reconvertie ^ et ses 
chiefa priitf^ipaux furent condamnés «u })annis- 

Ainai des dangers sai|# Hippibl^ eutouroîent 
la république. Un ennemi ptui^sant la harceloit 
sans cesse; il pilloit ses campagnes, il sur{H[«noit 
ses fortere^uies, et ij luji dpnneit lî(eu de craindre 
la pertedes vjlieè dont l'alliance luiétoitle plus 
néoessaw; un parti w>mbreux d'^^ilés étbit 
sous les arm^ , et eeaployioit tou#: à tour la form; 

(i) Gîov, f^tiiani. L. IX» c. aiS , p. 5X9. — Léon. jér^itfHta, 
li. V,p..i65, • 

(a) Giov.VillanL L. 11^, c. 918, p. 549. 
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fHAP. XXX. et 1 artifice pour regagner ses foyers ; enfin , des 
j5a3. conjurations éclatoient dans la ville même, et 
les ennemis les plus dangereux pour l'état 
étbient peut-être renfermés dans Fenceinte de 
ses murs. Dans cette situation difiicile, on re- 
doutoit les secousses périodiques qu'occasion- 
noit tous les deux mais Téleclion de la sei- 
gneurie. Le corps électoral étoit alors composé 

*des prieurs sortant *de charge, des bonshommes 
et gonfaloniers descompagnies , et d'un certain 
nombre d'adjoints de chaque quartier. Ces élec- 
tei^rs étoient en quelque sorte les représentans 
du peuple, et dans leur choix ih se confor- 
moient à son opinion, que les ëligibles s'efFor- 
çoient de se rendre favorable* La cité étoit vi- 
vifiée par l'émulation de ceux qui prétendoient 

• aux charges ; mais elle étoit aussi fréquemment 
troublée par leurs brigues. Le retour des élec- 
tions tous les deux mois hiissoit à peine quelque 
repos à la nation, et six fois par année on avoit 
lieu de craindre/ des séditions ou des guerres 
civiles. 

La seigneurie qui a voit régné dans les mois 
de septembre et d'octobre iSaS, et qui avoit 
gagné la confiance publique , par la découverte 
des' complots des gentilshommes, prit sur elle 
de changer ce système d'élections, et de nommer 
en une fois, de concert avec les adjoints qui 
représentoient le peuple , tous les prieurs de 
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quarante -deux mois à venir, c'est-à-dire ca^r.m^K, 
vingt - une magistratures qui dévoient entrer i5a3. 
successivement en charge. Cette élection fut . 
faite dans les formes accoutumées j les noms 
des élus furent ensuite inscrits dans des cédules 
cachetées qu'on enferma dans des bourses , 
d'où ces noms dévoient être tirés au sort, jus- 
qu'à ce que tous les billets fussent épuisés (i). 
Ainsi le renouvellement de la magistrature fut 
changé en une loterie, et le sort décida de la 
nomination des chefs de la république. Presque 
toutes les villes libres d'Italie s'empressèrent 
d'adopter cette innovation des Florentins, et 
Tusage s'en est conservé jusqu'à nos jours à 
Lacques, et dans les municipalités de Toscane 
et des états, de l'Église. 

La nouvelle manière de procéder aux élec- 
tions, parut plus démocratique que la précé- 
dente j elle établissoit une plus grande égalité 
entre les candidats, et elle appeloit un plus 
grand nombre de citoyens aux honneurs pu- 
blics. Ce dernier avantage fut même sans doute 
celui qui séduisit le peuple; il flatta la jalousie 
secrète des hommes médiocres , qui voyoient 
avec dépit un petit nombre de sujets distingués, 
toujours désignés par les suffrages du public. 
Les seules bourses des' trois magistratures su- 

• (i) Giov. yUlanU L. IX, c. aaS, p. 646. — Leon.Jrgiin». 
L. V, p. 159. — MacchiavclU 9tor. Florent. L. II, p., 145, 
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cBkr.txz. prêmcs^(i) devoknt, pour quaratit^ - deux 
i5s3. mqîisry coo^emir les> ûotts» dfe^ sioË ou £iépt eenis 
candidatfS'; et toute» lés» ékf^tîorvs' apyâtît été' 
bientôt aoamisie» au Même pitocédéy oti vit 
enfin cent trente «^siiË ms^is^^tûtnt^ eu offices 
différend, au3tqi»e]s on po«rryoyait paar le sort (3). 
Il vestoit ainsi pem de choix ^ et t^u» k9 dtoyeas 
avoient la certitude d'obtenir <{ttelq'Uie plaue. 
Les élcfCtèurs a^tmettoient sou^eti4 des Jbonlfnes 
incapables qai n'atiroient îamais" été éhx^y s-ik 
avoient dû' entier immédiatement en cbarge. 
La brigue fat supprimée; itiais a^ec la brigue 
on vit diminuer l'émulation, k crainte deâ 
jugetiiens d'un peuple qnv condantooit le vice , 
et le désir de captiver ses sqfiVagesr pai^ des 
talent et des vertus. Plusieurs causes tetitfoient 
sans doute à corrompre les moeurs dans les 
républiques italiei^nes; mais il est, digne de 
remarque qu^à l'époque d^e rintrodactioo dii 
sort d^s les éieetione, les citoyens renon- 
cèrent au métier des armes^; les chefs de l'état 
al^urèrent Fétude de Fart militaire, et con- 
fièreiït la défense^ de la liberté à des géiléraax 
et des soldats merc^iaires. A la^ mê^è époque, 
le luxe^, la mollesse et la corruption a'intro- 

(1) Ia seigneurie, composée d'av gonfalonier et six prieurs, 
)e collège des douze boashommes , et celui des seise gonfalonier» 
dfi compagnies. 

(a-) Siatttto floreirttiM; L. V, Tract, r , Rub. a35. 
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duisirent dans toutes les ânillés ;" et la morale ««af. xi». 
{labKqtié fiit quelquefeiâ^MuaUée par l'adoption iS«3. 
d'uiU^ pbkti^tie iaodse et perfide. Néanmoins 
les taUmft ém républicains stirvécorent à l^urs 
yferiMf mtiùn hciitoefits citoyens, sans cesse 
chaînés par le sort, avant d avoir eu le temps 
de Élire htpprentissaîge du métier d^hommes 
d'état, Suivirent avec constance, et souvent 
avee habileté,* les mêmes projets et les mêmes 
prinoîpefii ; et Florence fit voir qu'elle contenoit 
seule Vga plus grand nombre de profonds po« 
litiqufes qu'on tte pourltiît en rassembler dans 
le plu» grand royaume; Ainsi Atkènes élisoit 
tous les ans dix générausr, et Philippe croyoit 
être heures d'avoir pu , danstoute sa vie, en 
trouver un seul en Maoédbine (i). 

Après cette réforme dans son administration 
intérieure, la république s'occupa de resserrer 
son alUance avec tea villes guelfes , qu'un in- 
térêt commun devoit unir pour kur défense. 
Mais Péronse étoit engagée dsms une guerre 
interminable avec les Gibelins d'Assise et de 
Giuà de Castello. Sienne étoit' agitée par des 
troubles qu^excitoient les fiimilles rivalea des 
Salimbéni et des Toloméi , et plus encoice par 

(i) Cet élogd, que Philippe acoordoit à ParménioD , étoU un 
sarcasme contre le» Athéuieni. Mah -pal-mi Ué dix j[éiiélr&us 
de cenx-ci on comptoit Tiatothée , Iplncra<e», Cbtfariaè om 
Phocion. 
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cvA». uLx. la jalmsiê que tous lea ptrdueis de l'ét«t r^^eia-' 
i3a3. toi^jt oontre les marchands , qui , aoua )e nom 
de Mont des Neuf, s'étoient emparés de. L'au- 
torité soiïveraine (i), Bologfte, en&i, plus 
puissante que les .deux jst^utres [républiqup^, et 
plus étroitement liée avec » Ç*lorenc» y» .Ôtoât 
aussi ébranlée par de plus violentas con^ul^ 
sions. 

\ Bologne de voit une partie de. sa richesse, 
comme de sa gloire, k Taffluence des -écoliers 
qui suivoient les cours de son université* L'a- 
mour des sciences étoit devenu , pendant ce 
siècle , une vraie paàsion , et une passion géné- 
ralement répandue. Avant l'invention tde l'im- 
priraerie , les livre* étoient si rares et si chers, 
que l'instruction orale devoit suppléer à celle 
qu'on trouve dans les écrits. Quinee mille 
jeunes gens se rassembloient à Bologne, de 
toutes les parties de l'Italie et de l'Allemagne, 
y pour suivre les leçons puUiques de droit civil, 
de droit canon et de médecine. Ces jeunes 
gens prenoient , en toute occasion , la cléfense 
les uns des autres, en sorte. qu'il n'étoit pas 
:|acile de les soumettre aux tribunaux et aux 
lois. 
Un d'eux, nommé Jacques de Valence, que 

(i) Gioif. yUlanU L. IX, c. 145, p. 5i3. — Cronica Saneae 
di jéndrea Deù T. XV, p, Sd^'^^MalavolU atoria di Siena^ 
P,II,L.V, p. 8a, ' 
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ied cbarmes de sa figure, Tél^nce de ses ct^f.vt^. 
manières et la générosité de son caractère^ 
rendoient cher à ses compagnons d'étude, ren- 
contra dans le temple, un jour de fête solen-* 
nelle^ C!ons tance de Zagnoni d'Argéla, nièce 
de Giovanni d'Andréa , le plus fameux de tous 
les jtirisconsultescanoniste3(T). Ce jeunehomme 
en devint éperdument amoureux; et après avoir 
tenté inutilemeiit tous les moyens honnêtes de 
lui plaire, il l'enleva de force de chez elle*, 
pendant que son père étoit absent ; et avec l'aide 
de ses amis', il défendit en désespéré k maison 
où il Ta voit conduite, lorsque le père de Con- 
stance vint l'attaquer à la tête de tout le peuple 
qu'il avoit appelé à son secours* Jacques do 
Valence fat enfin arrêté par le podestat; la vio- 
lence dont il s'étoit rendu coupable ne parut 
susceptible d'aucune excuse ; il fut condamné à 
perdre ki lête , et dès le lendemain il subit son 
supplice sur l'échafaud^ Mais les étudians pré* 
tendoient être indépendans des tribunaux or-- 
dinaires,ou plutôt, après toutes leurs fautes , 
ils réclamoient l'impunité. L'affection qu'ils 
avoient pour Jacques' de Valence, augmenta 
leur ressentiment ; sa condamnation , quelque 
juste et méritée qu'elle fût , excita l'indignation 

(i) Sur Giovanni d'Andréa , voyes Tiraboschî Gloria deiia 
Lelteraturcu T. V, L.II, c. 5| §. 5, p. 334 etaeq. 

TOME V. 7 
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CBAB,%%%, djQ runiversilé eûtière; et les éludions, arec 
leurs professeurs, partirent^ pour Sienne, après 
avoir fait serment de ne pas rentrer à Ëologne 
qu'on ne leur eût donné satisfaction (i). 

Il y a voit alors à Bologne un homme nommé 
Eoméo de Pépoli, qu'on regardoit comme le 
plus riche particulier de l'IUlie. La fortune que 
ses ancêtres et lui-même avoient acquise par 
Tusure , éloit évaluée à cent vingt mille florins 
ou un million et demi de francs de rente. Dé- 
sormais il ch^rchoit k s^en servir pour se frayer 
un chemin à la souverjainelé de sa patrie. IL 
achetoit la faveqr du bas peuple par ses lar- 
gesses ; souvent il essayoit aussi de se le conci- 
lier , en protégeant les malfaiteurs , et en sous- 
trayant les criminels aux tribunaux et aux 
lois : il se présentoit ainsi comme l'ami du 
malheureux et de Topprimé* La même année 
il avoit déjà voulu sauver à force ouverte un 
notaire <:Qn vaincu de faux. Avant le jugement 
de Jacques de- Valence, il avoit voulu le dé- 
fendre ; après sa mort, il prit, en inain la cause 
des étjudians , et s'annonça comme le protecteur 
de l'université. La désertion dés écoliers avoit 
répandu la consternation dans la ville; on crai-^ 

, ^ gnoit de voir Bologne déchue pour jamais de 

(i) Ghirardacci atoria di Bohgna, L. XIX, T. II , p. 4. ^— 
Cronica Miacella di Bologha. T. XVIII, p. 355. — MaÙhœi 
d€ GriffQnib, Memor* hialor, p. 140. 
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son antique splendenr, et Roméo de PépoU, atà.r. 
secondé par la faveur publique , détermina le 
sénat à sacrifier la rigueur de la justice à l'in- 
térêt commun. Des députés furent envoyé» 
aux écoliers réfugiés à Sienne ; le podestat leur 
fit des excuses publiques; il renonça à toute 
juridiction sjur eux; et le traitement des pro- 
fesseurs fut augmenté. 

Les écoliers , apaisés par cette soumission , 
revinrent à Bologne ; maisla coi^uite de Ro- 
méo, dans cette occasion, avoit excité -vive- 
ment les soupçons des amis de la liberté. Pres« 
que tous les gentilshommes guelfes et les meil- 
leurs bourgeois , pluâ éclairés que le peuple , 
démêloient les projets de Roméo, et se réunie 
rent pour y résister. Leur parti prit le nom de 
Maltrapersa (i) , et les fauteurs des Pépoli fu- 
rent désignés par le nom de faction scacchese 
ou de l'échiquier. Cette dernière faction réussit, 
le ï^ juillet i5ai , à {aire nommer un podestat 
entièrement dévoué à Roméo , et qui manifesta 
bientôt sa partialité par ses jug^fiens. Les Mal** 
tfaversi accusèrent alors à haute voix Roméo 
de prétendre à la tyrannie ; ils effrayèrent le 
peuple sur les conséquences de la faveur qu'il 

(1) Le ,119m de MaHraveraa a été pris tUns pluaeiirft répu* 
l)Iiqiied par le parti qui défendoit la constitatîon ; sans doute 
comme qui diroit che s' atiraveraa <ii maie , qni s'oppose an mal. 
Le nom de Scaccheae vènoU des armes dta Pêpoii , un échiquier: 
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€Màs. SU. lux avoit accordée , et sur le prix auquel ce 
câtoyen ambitieux vonloit vendre ses bien&its ; 
réveillant, par l'exemple des tyrans de Lom- 
bardie et de Romagne, la crainte et Thorreur 
du pouvoir d'un seul , le 1 7 j uillet ils appelèrent 
aux armes les amis de la liberté ; ils attaquè- 
rent, dans sa maison, Roméo, que tous ses 
partisans abandonnèrent , et qui s'enfuit par 
une porte dérobée, tandis qu'on répandoit par 
son ordre deà sacs d'argent devant les citoyens 
armés, pour les arrêter dans leur marche. 
Toute la famille des Pépoli fut exilée de Bo- 
logne, ses biens furent confisqués , ses maisons 
rasées,, et les principaux de ses partisans furent 
bannis dans un lieu déterminé, pour un temps 
plus ou moins long ( i ) . 

Mais la secousse que cette conjuration avoit 
occaûonnée , ou les dangers de la république , 
ne cessèrent point avec l'exil des Pépoli. Roméo 
entretenoit des intelligences dans la ville, et 
dès l'année suivante, une conspiration en sa 
£iveur fut découverte ; elle coûta la vie aux 
principaux de ses partisans (2). D'autre part, 



/ 



(i) Cronica di Bologne, T-XVIII, p. 334. — Matthœi de 
Criffonibua Mentor, hiator. p. 140. — Gioif* Villani» L. IX, 
c. 1 39 , p. 5o6. — Cherub. Chirardacci ator, di Bologna, L. ^TY , 
T.II,p.i2. 

(il) Chirardacci atoria di Boiogna, L. XIX ; p. 3o. — Giov. 
ï^illani, L. IX| c. i5o, p. 616. 
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il avoît contracté alliance avec les seigneurs c«i». «n 
de Mantoue , de Vérone et de Ferrare , et les 
princes des villes, lombardes étoient toujours 
prêts à seconder celui qui cherchoit à fonder 
une nouvelle tyriannie dans une ville libre. 
Les Florentins, de leur côté, se regardoient 
comme les défenseurs de la liberté ; aussi ils 
envoyoient des secoum à Bologne bien plus 
souvent qu'ils n'en pouvoient demander à cette 
république. 

Castruccio, après avoir échappé à la ven- iSaS. 
geance des Florentins , à l'aide de la discorde 
qui éclata dans leur camp , aVoit recommencé 
ses ravages dans le val d'Arno inférieur ; mais 
la foiblesse de son état et de son armée ne lui 
permettoit point encore de suivre la guerre 
avec vigueur. Souvent , dans toute une cam- 
pagne , il n'entroit que pour peu de jours sur 
le territoire ennemi, afin d'aguerrir les citoyens 
de Lucques, et il les ramenoit ensuite dans 
leurs foyers. Il comptoit plus sur les strata- 
gèmes et les surprises que sur la force des 
armes, et dans ses projets d'agrandissement , 
il met toit peu de différence entre ses amis et 
ses ennemis. Lçs Pisans , auxquels il étoit allié 
par l'intérêt du parti gibelin, se trouvoioit 
alors engagés dans une guerre dangereuse avec 
le roi d'Aragon , pour la défense de la Sar- 
daigne. Caslruccio se flatta de pouvoir profiter 
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cafâ^ XXX. de leur embarras pour les asservir. Il corrom- 
i5a5. pit Betto des Lanfranchi, et quatre comman^ 
dans de mercenaires allemands ^ qui lui pro- 
mirent de lui ouvrir les portes de Pise, après 
avoir tué le comte Niéri de la Ghérardesca • 
mais le comptet fut découvert ; Lanfranchi per- 
dit la tête sur un échafaud ; et la république 
pisane , indignée de la trahison de Castruccio, 
renonça à l'alliance qui Funissoit à lui , et mit 
sa tête à prix (i). ^ 

i33i. L'année suivante , la guerre entre Castruccio 
et la républit[ue florentine se fit plus mollement 
encore; la dernière paroissoit uniqxiement oc- 
cupée à réduire quelques gentiisbommes du 
Mugello et du val d'Arno supérieur, auquel 
elle enleva successivement divers châteaux; 
le premier poursuivoit ses intrigues à Pise et 
à Pistoia. Cette dernière ville étoit toujours 
sous la seigneurie de Philippe de Tédici , qui 
cherchoità maintenir son indépendance par la 
rivalité des deux peuples plus puissans entre 
lesquels il étoit placé, et qui, négociant sans 
cesse avec tous les deux, payoit des tributs à 
Castruccio pour éviter la guerre , et demandent 
dès subsides à Florence pour la soutenir. Mais 
le seigneur de Pistoia sentit enfin qu^il ne pou- 
Toit pas tromper plus long-temps ses voisins 

(i) Giov. f^iiianî. L. IX , c. 229 , p. 546. — Beverini Annale» 
Lucen4e9. L. VI, p. 77a. 
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par de feintes négociations , et que Caslruceio, <-»ap. xxx, 
qui'avoit bien voalu lui laisser épuiser toutes i^^i. 
ses petites ruses, n'auroit pas de patience plus 
long-temps. Çest à lui qu'il se décida à vèiidre 
sa seigneurie. Ce prince lui en offroit dix mille 
florins , et pour gage de la protection qu'il pro- 
niettoit de lui accorder , et de l'autorité qu'il 
s'engageoit à lui confier dans sa patrie , il lui 
donnoit une de ses filles en mariage. Tédici 
ouvrit secrètement, le 5 mai iSaS, une porle i5aS. 
de Pistoia à Castruccio, qui éloit en embuscade 
à la tête de ses hommes d'armes. Le seigneur de 
Lucques traversa les rues avec sa cavalerie ♦ « 
renversant et mettant en pièces l/es Guelfes et 
les soldats'florentins qui cherchoient à lui faire 
résistance. C'étoit là ce qu'on appeloit courir une 
ville j et de cette manière on en prenoit pos- 
session (i). 

La nouvelle de la prise de Pistoia fut portée • 
à Florence j pendant que le peuple y étoit ras- 
semblé pour une gmnde fête. La république 
a voit, le matin même, armé chevaliers Iç jugé 
exécuteur de l'ordonnance de justice , et un 
connétable allemand. Les prieurs , avec les 
nouveaux chevaliers, tous les magistrats et les 
principaux citoyens étoiènt rassemblés a un 
repas ; les tables étoient.dresfs^s dans l'églisq^e 



(i) Beverini Annales Lucen^es» L. VI, p. 779. 
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cBAv.xxxw Saint-Pierre Schiéraggio; on les renversa, an 
j 3^5. moment qù l'on reçut la nouvelle que Castruecio 
éloit maître de Pistoia ; et comme on ne pou- 
voit croire que la ville fût entièrement perdu e, 
et que la garnison qu'on y avoit envoyée ne 
défendit pas au mc^ns une porte, chacun courut 
aux armes, et les compagnies de tnilice s'avan- 
cèrent le même soir jusqu'à Prato; miais là, les 
Florentins apprirent les détails de la trahison 
de Philippe de Tédici, et, voyant que Pistoia 
étoit perdue sans retour , ils revinrent sur leurs 
^as, ayec une morne tristesse (i). 

Le lendemain de la prise de Pistoia j le capi' 
taine que les Florentins avoient pris à leur 
solde fit son entrée dans leur ville, C'étoit ce 
^ même Raimond de Cardone qui avoit fait la 
guerre , en Lombardie , à Mattéo Visconti et à 
ses .fils. Après avoir été obligé , en 1 525 , à Içver 
le siège de Milan , il a^oit été f^it prisonnier 
^ar Galéaz Visconti; mais ce seigneur l'a voit 
relâché ensuite , afin de se servir de lui pour 
entamer, une négociation avec l'Église jU. lui 
avoit seulement fait prêter serment âe ne plus 
porter les armes contre les Gibelins. Le pape 
ne se contenta pas de rejeter toute^^ les pro-^ 
positions que lui apportoit Cardone, il Je 

(l) Giov. P^iiiani, I#. IX, c. 394 , p. 670. ^- laiorie PUtohsi 
anonime^ p. 421* — Jann. Manetti hUt. Piston L^U, p. xo55. 
— Léonard* AreUnué* Ja,y ^ p. i6d. 
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releva de son serment, et l'envoya aux Flo- cair.xtt. 
rentins. »5a^. 

Ces derniers rassemblèrent sous les ordres 
de leur nouveau capitaine , Tafmée la plus 
puissante qu'ils eussent encore mise en cam- 
pagne. Mille Florentins servoient à cheval à 
lenrs propres frais j on leur avoit joint quinze 
cents gendarmes mercenaires, et la plupart 
français ; les fantassins étoient au nombre de 
quiiîze miHe, et*Ia solde de Tarmée passoît 
chaque jour trois mille florins d^or (i). Rai- 
mond de Gardone la conduisît aussitôt contre 
Pistoîa, où Castruccio travailloit à élever une 
forteresse. 

Après avoir pris quelques châteaux, le gé- 
néral florentin , voyant que Castruccio ne sor- 
toit point à sa rencontre pour le combattre, 
chercha à provoquer ce seigneur, en ofirant 
des prii pour une course de chevaux, aux 
portes mêmes de la ville qu'il défendôit. Il 
entreprit ensuite le siège de Tizzanaj mais 
pendant qu'il attiroit sur ce château toute 
l'attention de Castruccio, il détacha mille che- 
vaux de son armée, qui passèrent la Gusciana 
sar un pont volant. Il fit aussitôt fortifier ce 
passage important qui lui ouvroit le territoire 

(«) Giou, F'illani, L. IX, c. 3oo, p. 372. — Jstorie Pisiofesi 
anonhne\ p. 43$. — Cronica Scuieae di Andrtà Dei^rp. 66. — 
Severini JnnaUa Lucemed, L. VI , p . 7 8 a . 
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de Lucques, et le même jour, lo juillet iSaS, 
iZj5. il transporta toutes ses troupes de l'autre côté 
de la rivière. Il attaqua ensuite les châteaux 
de Cappiano et de Montéfalcone , et il s'en 
rendit maître en peu de temps (i). Cependant 
Farmpe florentine se grossissoit des renforts 
que lui envoyoient toutes les. villes guelfes (2). 
Ces auxiliaires formoient à eux seuls plus de 
quinze cents chevaux , tandis que Castrucxrio 
n'en avoit en tout pas davantage^ quoiqu'il eût 
aussi obtenu des secours^d^ ses alliés Févêqne 
d'Arezzo , les comtes de Santa-Fiora , près de 
Sienne , et lès seigneurs gibelins de la Maremme 
et de la Romagne. Avec sa petite armée, il 
s'étoit campé à Vivinaio, dans fe val de Nié- 
voie, pour observer les Florentins (5)^ 

A l'extrémité supérieure du lac de Bientina, 
s'élève , au milieu des marais , un monticule , 
sur lequel on a bâti le château d'Altopascio, 
réputé très-fort à cette époque. On y comptoit 
cinq cents hommes en état de porteries armes, 
et Castruccio l'avoit approvisionné de vivres 
pour deux ans* Cardone en entreprit le siège 

(1) Beverini ^nnalea Lucenaea, L. VI, p. 784. 

(3) Sienne 9 Pérouse, Bologne, Camérino ,, Agobbio , Grosséto, 
Montépulciano, Collé, San - Gémignano , San-Miniato, Vol- 
terra, Faeuza et Imola. 

(3) Giov. yUianù L. IX, c. Soi , p. ÔyS. — JannoUi. Ma^ 
netti hUtor. Fiitor, L. H» p. 1037, 
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le 5 aoûl:^ et ]e 29 du cnéme mois, ce cMteau cHikp.au 
se rendit à lui, sur la nouvelle d'un échec que i395. 
les troupes de Castruecio avoient éprouvé à 
Carmignano (1), Maïs quelque importante que 
fut cette conquête, qui avoit coûté moins de 
temps qu'on ne s'y étoit attendu , elle ne com- 
pensoit pas le désavantage d'un séjour de plus 
de trois semaines, au milieu des marais, pen- 
dant les ardeurs de Tété. Des maladies s'étoient 
manifestées dans l'armée florentine , et les 
troupes, rebutées d'un service pénible , avoient 
perdu l'ardeur et la confiance avec lesquelles 
elles avoient commencé la campagne. Plusieurs 
cavaliers, ennuyés du siéged'Altopascio, avoient 
donné de Fargent à Cardona , pour obtenir leur 
congé. L'avidité de celui-ci une fois éveillée 
par ce commerce honteux, il sacrifia de plus 
grands succès aux profits qu'il espéroit faire sur 
les congés ^ju'il pou voit vendre. Il prit à tâche 
d'augmenter l'impatience des chevaliers et des 
riches marchands qu'il avoit dans son armée , 
et il relinl encore huit jours ses troupes autour 
d'Altopascio, après la prise de ce château. Enfin, 
il se mit en mouvement le 8 septembre, et il 
alla camper à l'abbaye ^e Pozzévëro , toujours 
au bord du lac marécageux de^Bientina , tandis 
qu'il auroit pu se rapprocher des montagnes , 
et y trouver un air plus pur- 

(ï) Beverini Annale^ Lucenn. L. VI , p. 785. 
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cijkp.xxx. Castruccîo occupoit«ces montagnes, et il 
i3a5. avoit employé le temps que perdoit Cardone, 
à solliciter les secours de Galéaz Visconti , dont; 
le fils y Azzô y commandoit huit cents chevaux, 
à San-Donnino, dans le Parmesan. Le seigneur 
de Lucques promit de payer dix mille florins, 
pour prix de Fassistance qu'il demandoit , et 
Azzo Visconti, ayant reçu un renfort de deux 
cents chevaux que lui envoya Fassérino Bona- 
cossi , se mit en marche vers Lucques , sans que 
le légat Bertrand du Poïet, qui étoit à Parme, 
avec des forces supérieures , fît aucune tenta- 
tive pour lui couper le chemin (i). 

Mais, long-temps avant que ce renfort fut 
arrivé à Castruccio , la guerre , conduite par 
un autre que Cardone, auroit pu être termi- 
née. Ce général essaya enfin, le ii septembre, 
de gagner les hauteurs, et au lieu d'attaquer 
Castruccio , avec toute^ sa cavalerie , il envoya 
contre lui , pour l'en déloger, une troupe beau- 
coup trop foible. Ses cavaliers furrtit rencontrés 
par un nombre supérieur de cavaliers lucquois ^ 
des renforts arrivèrent successivement aux deux 
troupes , et ceux de Cardone venoient toujours 
trop tard , en sorte que la moitié de sa cavalerie, 
après avoir été engagée , se retira du combat 
avec désavantage. Depuis ce jour , l'armée flo- 

(i) Chronicon Plaeentînum. T. XVI, p. 494. — Gêor^iÂfê^ 
ruiœ hiâtor. MedioL L. I ; p. 97 y T. XXY. 
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rentine perdit la confiance qu'elle avoit eue €màr.x%7^ 
jusque alors en ses forces, et dUie ne combattit i325. 
plus aveala même ardeur (i). 

Castruccio apprit enfin qu'Azzo Visconti s'é- ^ 
toit mis en mouvement pour le joindre ; mais 
en même temps , il eut lieu de craindre que les 
Florentins ne se retirassent avant Farrivée dans 
son camp d'un auxiliaire qui lui coûtoit si cher, 
sansqu'U pût profiter de son secours pour leur 
livrer bataille. Afin de retenir Cardone, il fit 
arriver au quartier-général de ce dernier des ha- 
bitansdes divers châteaux du val de Niévole, qui 
lui proposoient de le rendre maître de ces forte- 
resses. Gardone , pour suivre ces négociations 
simulées, demeura de jour en jour dans la 
même position , attendant en vain que les com- 
plots qu'il croyoit diriger éclatassent. Enfin, 
Azzo Visconti fit son entrée à Lucques, le 
^a septembre , et la nouvelle en fut aussitôt . 
portée aux deux camps. Les Florentins se mi- 
rent alors en mouvement pour se retirer vers 
Altopascio; et Castruccio, qui croyoit voir 
échapper une proie sur laquelle il avoit veillé 
si long-temps , courut à Lucques pour solliciter 
Visconti de combattre le jour même; mais ce- 
lui-ci demandoit de l'argent et un jour de repos. 
La femme de Castruccio, à la tête de toutes les 

(1) Bevsrini Annales Lucens. L. VI, p. 790. 
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cHâ.r. XXX. dames lucquoises , se rendit auprès du seigneur 
i3a5. milanois, et le supplia de marcher à Ja ren- 
. contre des ennemis; six miUe florins lui furent 
présentés en même temps, pour qu'il les dis- 
tribuât à ses troupes ; mais ce fut en vain , Azzo 
.déclara qu'il ne combattroit que le. lendemain, 
et Castruccio revint à son armée , qu'il con- 
duisit à ia suite des Florentins , pour chercher 
à les iarrêter (i). 

Il étoit facile à Cardone de se retirer à 
Qalléno , on de passer la Gusciana ^ afin de 
demeurer maître d'accepter ou de refuser le 
combat; mais il crut qu'en le faisant il sem- 
bleroit fuir, et il voulut terminer la campagne 
par une bravade. Le lendemain , lundi 25 sep- 
tembre, il vint défiler en parade devant Cas- 
truccio , Comme pour l'inviter au combat avant 
de se mettre en marche. Le seigneur de Lucques 
n'avoit encore que quatorze cents chevaux 
sous ses ordres, il n'hésita pas cependant à 
commencer Faction pour retarder ainsi les Flo- 
rentins; mais il profita en même temps de la 
position avantageuse qu'il occupoit , pour ne 
point engager toute sa troupe à la fois et pour 
reculer après chaque escarmouche. ïl se soutint . 
de cette manière depuis le point du jour jus- 
qu'à neuf heures du matin ; enfin Azzo Vis- 

(i) Beverini Annales Lucena» L. VI, p. 793. | 
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:ontI arriva à son aide, avec les mille chevaux cMiplxxx. 
^u'il conduisoit; alora toute l'armée gibeline i3a5. 
descendit dans la plaine et la bataille devint 
générale. 

Malgré les pertes que les Florentins avoient 
éprouvées , leurs forces étoient encore au moins 
égales à celles de Castruccio, mais presque dès 
le3 premiers coups de lance, le maréchal de 
Raimond de Cardone s'enfuit avec une troupe 
de sept cents chevaux qu'il commandoit, et 
jeta ainsi le trouble dans toute l'armée (i). Les 
Florentins, ébranlés et découragés par cette 
défection , ne firent pas une longue résistance ; 
la cavalerie fut presque aussitôt rompue ; l'in- 
fanterie combattit avec plus de vigueur; mais 
les armes qu'elle portoit ne la mettoient pas 
en état de se défendre contre une bonne gen- 
(larmerie, elle prit donc aussi la fuite. Ceux 
qui avoient été commis à la garde du pont de 
Cappiano s'enfuirent des premiers, en sor^e que 
Caatruccio , devançant le reste des fuyards , 
s'empara de ce pont, et arrêta comme dans un 
filet ceux qui çherchoient à s'échapper. Un 
grand nombre de prisonniers de distinction 
tombèrent entre ses mains, entreautresRaimond 
de Cardone lui-même, avec son fils et plusieurs 
barons français. Cependant la perte de la ba- 

(i) Beverini jénnales Lucens. L. VI-) p. 79/1. 
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taille fut accompagnée de plus de lionte que 
i3a6, d'effusion de sang ; beaucoup de fuyards trou- 
vèrent moyen de rentrer à Florence ; mais les 
châteaux de Cappiano , de Montéfalcone et 
d'Altopascio , qui avoient été si ^péniblement 
enlevés à Castruccio , furent reconquis par lui 
en peu de jours ; il fit raser les deux premiers , 
et couper le pont de Cappiano (i). 
' La possession de Pistoia donnoili. Castruccio 
les moyens de pénétrer jusqu'au centre de 
l'état florentin. Après avoir uni dans cette ville 
ses milices à celles de Philippe de Tédici, il 
attaqua, le 2-7 septembre, Carmignano qui se 
remlit lâchement à lui. Il transporta ensuite 
son camp à Signa , et il brûla Campi, firozzi et 
Quarrata. Ces villages , bâtis dans la plaine flo- 
, rentine , étoien t à peine fortifiés ou susceptibles 
de défense. Le 2 octobre enfin , il établit aon 
quartier-général à Pérétola , gros village à deux 
milles de Florence , d'où ses soldats étendoient 
leurs dévastations jusqu'au pied des murs de la 
ville. Cette riche vallée^etoit dès lors couverte 
de superbes édifices et plantée de jardins déli- 
cieux ; l'opulence et le bon goût des Florentins 
n'étoient encore égalés par aucun peuple au 

(i) Giov, yUlanL !«. IX, c. 5o4, p. 676. — UtoriePUtoîesi 
anonime, T. XI, p. 4a5. — Cronica Sanese di jindrea DeL 
T.XV-, p. 66. — Léonard. Aretin, L. V, p. i65. — JannoiU 
Maneiii Iiistor, Piston L, II, p. io38. 
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toonde , et tandis que les soldats s^enricliissoient àiÀ». xxx. 
de leurs dépouilles , Castruccio fiaisoit enlever i3a5. 
de ces maisons de campagne, et transporter à 
Lacques , les laibleaux et les statues qui , depuis 
la renaissance des arts , faisoient le plus bel 
ornement des palais (i). 

Le moment étoit venu où Castruccio piouvoit 
à son tour provoquer les Florentins par des 
jeux à leur porte ,*comme il Tavoit été lui-même ^ 

à Pistoia. ^n espace d'un mille de longueur , 
sur la route de Pérétola à Florence , avoit été 
destiné de tout temps, par les Florentins., aux 
coDrses do chevaux. Une corde est tendue au 
travers dû pont des ^signaux (3), et derrière 
elle des'diev||ux barbes, ornés de rubans et de * 
fleurs, attendent en frémissant d'impatience 
que cette corde, en tombant j leur ouvre la 
carrière; alors ils s'élancent seuls ^t sans con- 
ducteurs dans l'arène, et ils la parcourent avec 
une émulation, une passion pout la gloire qu'on 
ûurqit' crues réservées aux hommes. C'est dans 
^e mêmelieu , consacré par les fêtes de plusieurs 
générations , que Castruccio , le jour de saint 
François, fit disputer tyoïs fois le prix de la 
<^ourse , d'abord à des cavaliers , ensuite à deis 
fantassins , et enfin , pour insulter davantage 

(ï) Beverini jdnhàieê JLucens, L. *VI, p. 796. ^ '. 

(9) 21 ponte aile moêse, à nn nîHe eâ dehors de la porte d* 

TOMEV. 8 
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riLip. ux. encore aux valnou&, k des courUsdûes. Il mon- 
^ i325. Jroit wn3Î quQ leju êtres le^ plus foiblea el les 
pWs méprisés â^ aon «rmée pouvoient, sans 
çLanger, braver «es ennemiGu Quoique les Flo* 
renllns eussent dans leurs murs dea forces su- 
périeures à celles de Castruccia, ils étoient tel- 
leiaent déoouf âgés p^ leur dé&ite y qu'ils n'o- 
bèrent jjamais sortir de.lours pertes y bu essayer 
4e troWibler la fêle (i). 

^3350 Viscoati étoit retourné à Lurque^ après 
sii victoire ; mais > après aYt)ir reçu Tuigt - cinq 
siiUç florina^ppur ta aolde de sea troupes et leur 
ifécompense» il revint >oindrQ CàstcuccLo. Lui 
aussi vouloit pr^endre des représailles pour les 
jeux donnés deux ans auparavant, par les Flo- 
rentins y aux portes dé MiUn , lorsque Rs^anond 
de Cardon>e as^aiégeoit c^tte ville {%)^ et il 
recommença ^ W ^6 octobre ^ les «ourses, de 
eheva^ux au piçd des murs* Les Flofcetdjns ce- 
pendant ne pou voient ercdfeque le retour de 
l'armée n'eut pas d'autre motif : il» soupçon- 
tioient les priapiwiws de Gafttçuedo d'avoir 
voulu acheter leur délivraocQ par quelque 
trahison 9 et ils étoient &h proie à de.mortBlles 
inquiétudes. De pliis^ tous les paysans se céfu- 
gioient dans la viAfe, et la fouk y étoit si grande, 
qu'elle y causa bientôt une cruelle épidémie. 

(a) Jbid, c. 310 y p. 53S. -^Isiorie Piêiolesif p. 428. 



DU MOYEN AGB. Il5 

La seigneurie défeiulit alors d'inviter aux obsè-^ «af. vlx. 
ques dea morts, pour vie pis occuper la vilie iS^s. 
entière d'un Irisle devoir qui se seroit t^pété 
toutes les hcutea, et pour ne pas eStayev le» 
malades en leur disant connoître le nombre 
de ceux qui périssoient chaque jour { r ). 

Après avùîr ravagé toute la plaine de P)<h 
rence^ tout le territoire de Prato, et mêm^ xxné 
partie du val àe Marina , en remontant de JPrato 
vers TApennin , Castniceio fortifiai Signa , oàl 
il laissa une garnison , et il ramena à Lucques^ 
ses prisonniers, aivec un immense butin. Il fit 
choix |iour son entrée à Lu^ques , de la fëtè dé 
sayat Martin, partron de Ik cathédrale âe cette 
ville, et il donna à cette entrée tout l^appareit 
d'un triomphe. On conduisoit encore le car- 
roccio daivs îea armées, quôiqù^Ôn ne flf plus 
dépendre Phonileur ou le sort, des batailles de 
la çonseryaliop ^c eé çb.ar sacr^,, depuis qu'il 
n'étoit plus défendu \}eœ une boniie m&nteric^ 
Celui de Florence avoit été pris à la bataille 
d'Altopascio; Castruccio le fit traîner à la tête 
du cortège. Les bœufs qu'on y avoit attelés, 
étoient couverts de branches d'oliviers , et de 
tapis aux armes de Florence j mais ces armoi- 
ries étoient renversées, ainsi que celles qui or- 

(0 Giov. F'illanU L. IX9 c. 3i6 , p. 5$4. 
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cmp.ixat., noitfnt le char. La clobhe Mariinellô (i)*, qui 
i335. devait âoïiner pendant le combat , 'sontioit aussi 
pendant cette, .marche humiliait te. Derrière 
le ;cbar marchpit -Baimond de Cardone, avec 
I^s 'principaux prisonriiers florentins; ik por- 
toient des cierges qu'ils déposèrent devant 
Tau ter de saint Martin. Cependant les dames 
lucquoises étoient sorties aù.-^dèvàùtde Cas- 
truoeîojîet elles ifélicitoient le vkimjueor par 
Jburs acclamations. L'es prisonniers qui à Voient 
orné ce triomphe >f cirent forêéa' à se racheier 
ensuite .de leucMcaptivité ; «et. Je < seigtieùr de 
Luoques tira doiledrt. rançon i près de cent 
milk floritis , qui lui. servirent à cdntinùecila 
guerre; (^).'-: •;•... •; •.. > ' . .' ..S if •■ 

(i). Ç*étoit une qloche ,su^pendae au, mât^ qnii -^f fij^t, Ip ,car^ 
TOCCÎ0. . , , f ' * . Uï \ 

(a) Giov. FJilani, L. IX, e^ Srg, p. .587, -r f^iia Castruycii 
AnteîniineUi a Nicoïao Te^iM).'?, Xt, jl.* tVii^^-^Éêverini 
AnnaUèLucén^eé^ lUrVI/çj 8tty,i ' :' '-^- 1 ri:. ! > . i [(] J i* ■ ' • 

.': .: ■: .-...t '-' \ .I--- ■• ;.: .'^'- ■■;•■ ' 
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CHAPITRE XXXI. 

La* Sardaigne enlevée aux Pisans par le roi 
d^ Aragon. — Le duc de Calabre y seigneur * 

de Florence. — 'Expédition en Italie de Vem- ^ 
pereur Louis de Bavière. — Grandeur et mort 
de Castruccio Castracani, 

1594 — 1528. 

jLj' ATTACHEMENT queles Pisans avoient montré cdap, xxxi. 
au parti gibelin ; leur zèle pour Frédéric II , 
Conrad , Manfred et 0)nradin ; leur dévoue- 
ment à Henri VII , et les sacrifices qu'ils avoient 
faits à ce monarque, les avoient appelés à jouer 
un rôle important dans la politique continen- 
tale de l'Italie. Ils avoient été long*temps à la 
tête du parti gibelin en Toscane; les efforts 
qu'ils avoient faits pour cette cause avoient 
pleinement égalé , quelquefois même excédé , 
la mesure de leur puissance et de leur richesse ; 
. aussi , . tandis- qu'ils s'épùisoient en combattant 
sur le continent, s'étoient-ils vus obligés 'd'a- 
bandonner toujours plus le commerce et l'em- 
pire de la mer, auxquels ils avoient dû leur 
grandeur. Après la bataille de la Méloria ; ils 
avoient renoncé à lutter contre les Génois , et 
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cvAv. s&xt. Cantique rivalité des deux peuples étoit si bien 
éteinte , que les Pisai^ ne firent aucune tenta- 
tive pour recouvrer, leur. supériorité pendant 
les guerres civiles qui désolèrent Gènes. Les 
possessions lointaines de la. république furent 
peu à peu abandonnées. Les Pisans cessèrent 
de dominer à Constantinople et dans l'archipel 
dé la Grèce j ils renoncèrent à leurs comptoirs 
de Syrie , se sentant incapables de protéger leurs 
établissemens contre les Musulmans j ou leur 
navigation contre les corsaires; ils s'interdirent 
le> commerce du royaume de Naplçs, d'où la 
maison d'Anjou les.écartoit par haine pour le 
nom gibelin ; ils ne purent scjutenir av<ec avan* 
tage j dans le royaume de Sicile y la concurreace 
des Siciliens eux-mêmes et des Catalans que le 
roi protégçoit; l'Afrique leur étoit encore ou* 
Tertç avec le^ \\e^ de Sardaigne et de Corse qu'ils 
avoiQut ftuirefois conquises ; mais au moment 
où Castrucciû , après les avoir entraînés dans 
une guerre contre les Guelfes , avoit cherché 
à s^prendre leur ville en y fomentant des 
complots , la Sardaigne étoit attaqfuée par un 
monarque plqs puissant, qu'ils avoient jusque 
alors considéré comme leur gUié. 

Dès Tannée i agS , 3oniface VIII avoit accordé 
à Jacques, roi d'Ai^agon, l'investiture d,e la 
*Sardaigne, pour engager ce monarque à aban- 
donner son frère Frédéric de Sicile. Mais ce 
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prix injaste d'un marché honteux n'avoît j*- «^■^' »*»♦ 
mais été lÎTré au monarque , et les secours que 
la république de Piae n'avoit oeosé de donner 
aux princes aragonoîs de Sicile , avoient fiiit 
oublier ce projet d'usurpation , lorsque quel- 
ques feudataires des Pisans en Sardaigne solli^ 
citèrent eux-mêmes Alfonse d'Aragon , fils du 
roi Jacques 9 d'entrepreifidre la conquête de 
leur lie. 

La Sardaigne itoit pour les Pisans une cofonîe 
de commerce ; ils avoient fortifié quelques-unes 
de ses villes maritimes^ et surtout Città-di- 
Chiésa et Castro de Cagliari ^ où ils entrete*- 
noietetd^ garnisons pour défendre leurs comp- 
toirs. Le i^ste de File étoit possédé par des fei>- 
dataires qui relevoîentde la république, iflafe 
qui niontroient peu d'affection pour k métro* 
pôle, d'où plusieurs d'entre eux étoient origi- 
naires, et moins encore d'obéissance à ses loiS'. 
Le plus puissant de ces feudataires étbit le juge 
d'Arborée, qui commancloit en mime temps 
à Oristagni , et qui gouvernoit le tiers de la 
Sardaigne. Celui qui régnoit alors étoit Hugues 
Bassi des Visconti (i). Il était bâtatd de cette 
maison illustre de Piae ; et la république, avant 
de consentir à effacer la tache de sa naissance , 
lui avoit fait payer dix mille florins pour prix 

(i) Zurita Indices Renitn ah Jra§on. JHegihua CeitaK ///- 
•P<in. Waêt. t. in, p. iS5. 
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ciiAF. XXXI de rinvestiture de àon'fief (i|. Visconti en con- 
servoit dans le cœur un protond ressentinient ; 
ce fut lui qui offrit aux Aragonoî^ de leur livrer 
la^Sardaigne^ et. qui engagea secrètement dans 
leur alliance le$ marquis Malespina et les Doria, 
.possesseurs de vastes fiefs dans cette île. Lorsque 
Alfonse.eut commencé ses. préparatifs, le juge 
d^Arborée en donna le premier avis à la répu- 
blique, et il lui demanda des secours; mais 
il distribua les soldats qui lui furent envoyés 
i523- entre ses divers châteaux , et le 1 1 avril iSaS , 
lorsqu'il reçut la nouvelle de l'approche d'Aï- 
fonse ^ il fit massacrer tous les Pi^ans. , soit 
soldats , soit marchands , qui habitaient ses 
états, et il ouvrit ses ports à la flotte arago- 
.noise (2). 

Le roi Alfonse avoit fait demander au pape 
des^ secours pour la conquête de la Sardaigne, 
.comme s'il s'étoit agi d'une gmerre sacrée ; mais 
Jean XXII s'étoit contenté d'inviter l'Aragonois 
. à faire valoir ses droits par-devant les tribu- 
naux ecclésiastiques (3). Le roi avpit ausri ou- 
, vert des négociations avec un comte de Dono- 
ratico, qui avoit de grandes possessions en Sar- 
. daigne ; il avoit séduit deux Visconti de la 

• (i) Giov. ViUanL L. IX, c. 196, p. 553. 

(a) Ibidem. — Georgii Sleiloe Jnnales Genuens. T, XVH» 
p* to6a. 

(3) Zuriia Indices Rerum ah Arag, Reg* G* p- |6&» 
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branche de Roccabertino ; il avoit enfin réuni chaf. 
tous les moyens de corruption et de trahison i3a3. 
à l'emploi d'une force supérieure. Le 3o mai il 
étoit parti des côtes d'Aragon avec soixante 
vaisseaux de guerre , vingt palandres pour la, 
cavalerie , et trois cents bâtimens de transport. 
Sur cette flotte il conduisoit quinze cents che- 
vaux et plus de douze raille fantassins. Le tiers 
de la Sardaigne fut livré aux Aragqnois par le 
juge d'Arborée et par les Doria ; mais les villes^ 
de Cagliari , Castro et Città^di-Chiésa , se pré- 
parèrent à une vigoureuse déferise, ainsi que 
Terra-Nova , Aqua-Fredda et Gioiosa-Guardia , 
et les Sismondi d'Oléastro armèrent leurs vas- 
saux pour seconder les troupes de la repu* 
l)Jique(i). 

Les Pisans, menacés par la ligue guelfe de 
Toscane , et par Castruccio, le seul Gibelin de 
cette contrée ; trahis par leurs sujets , et attaqués 
par la puissante maison d'Aragon, sans être en 
paii avec la maison rivale de Naples , les Pisans 
ne désespérèrent pas cependant de la défense 
de la Sardaigne. Ils armèrent trente-deux ga- 
lères qu'ils envoyèrent dans le golfe de Cagliari; 
mais ce golfe étoit occupé par une flotte cata- 
lane fort supérieure en forces, et Famiral pisan 

(i) Giov. Vitlani, L. IX, c. 209, p. 537. — Zurita Indâces. * 
L. II, p, 166. — B» Marangoni Cronica di Pisa, p. 649, -^ 
Croaica anonima di Fisa, i". XV, p. 998* 
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ciïA». XXXI. s'estima hBureux <î^évîler le combat et d'efifec- 

T5a3. tuer sa retraite , après avoir débarqué Manfred , 

fils du comte Niéri de la Ghérardesca, scvec 

trois cents chevaux allemande , et deux cents 

archers qui se jetèrent dans Càgliari {i). 

L'armée aragonoise avoit entrepris en même 
temps h siège de Càgliari , et celui de Città- 
di-Chiésa : ces deux villes furent défendues pen- 
dant huit mois avec obstination : des chaleurs 
excessives, la corruption de Pair, et celle des 
eaux, engendrèrent d'affreuses makdîes parmi 
les assiégeans , et douze mille hommes périrent 
d^une ou d^autre part entre ces deux sièges (a). 
' »^24. Città-di~Chiésa se rendit enfin le 7 février 1 5^4; 
ia garnison en sortit avec les honneurs de la 
guerre , et eut la permission de se réunir à celle 
de Cagliarî, pour continuer à défendra cette 
seconde place. 

Manfred de la Ghérardesca, cependant, en 
étoit sorti pour aller chercher à Pise de nou- 
veaux secours; le a5 février il reparut dans le 
golfe de Càgliari avec une flotte de cinquante- 
deux vaisseaux qui portoient cinq cents hommes 
d^lrmes et deux mille archers. U débarqua sans 
opposition , et marcha vers Castro de Caglîari , 
pour forcer les Aragonois à lever le siège de 

(i) Zuriêa Indices. Rer.L. Il, ]p> } ^6, 
(2) GÎQtf. yilianU Id* IX, c. ao9,.p« SS7» 
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cette place. ^£buse, çn e&t, quitta ses re* chàp. îuxi. 
tmnchetneas, et Tint aU'-deyant des Pisans i3i4. , 
jusqu'à Luco-C]stema« Lies deux armées s'y 
renconUèrcQt le i8 février j la bataille fut 
longue et acliarnée : mais les Aragonois, qui 
étoient fort supérieurs en nombre , remportè- 
rent enfin la victoire. Manfred , quoique blessé, 
parvint, avec cinq cents soldats environ, à 
entrer dans Castro; le reste de son armée fut 
dissipé ; les vaisseaux de transport qui accom- ^ 

pagnoient sa flotte tombèrent au pouvoir des 
Aragonois ; les feudataires qui tenoient encore 
le parti des Pisans , furent attaqués et soumis 
dans leurs provinces. Plusieurs d'entre eux per- 
dirent à cette époque les petites souverainetéfi 
qu'ils possédoient depuis la conquête de l'ile^ 
sur les Sarrasins ; mais dans un pays à moitié 
sauvage , le pouvoir des seigneurs hérédi- 
taires es^ !e seul qui soit respecté ; les rois 
d^Aragon crurent plus sage et plus facile de 
Élire leur paix aveoces capitaines indépendans , 
que de les dépouiller, et les noms des familles 
pisanes se retrouvent encore pendant de longues 
années dans les fastes «de JaSardaigne (ï). 

(i) Giov. ynianù ii. IX » c. 206 , p. 649. — Zurila ïmUcea, 
L. II, p. 167. Il parolt qii'à cette époque les Sismondi furent 
dépouillés de leur fief d'Qléastro , dont ils avoient été en posses-»- ^ 

lion pendant deax eent soixante et quatorze ans. D*aalre part, 
un ancien historien^ de Laoqaeti raj>p(>rte, en 1404 , la tnort d^uM 
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oAP. zui. Aussitôt après la bataille de Luco-Cistema,' 
i534- Alfonse reoominença le siège de Castro de 
Gagliari, et Manfred , à peine gaéri de ses bles- 
sures , dirigea la défense de la place*. Il essaya 
de troubler les opérations des assiégeans par 
une sortie vigoureuse ; il surprit leur camp et 
y jeta le désordre ; mais* bientôt les vieilles 
' bandes des Catalans Tenvironnèrent et le ser- 
rèrent de toutes parts. De cinq cents hommes 
d'armes qu'il commandoit, trois cents restè- 
- rent sur le champ de bataille ; lui-même , atteint 
d'une blessure mortelle , il ramena le reste de 
se3 soldats dans Castro, et il e^irapeu de jours 
après. Les assiégés perdirent alors Tespérance 
d'être délivrés , et ils demandèrent à capi- 
tuler (j). 

Alfonse, qui.avoit déjà perdu quinze mille 
hommes dans la guerre de Sardaigne, et qui 
esppit>it assurer sa conquête par la pgtix, ac- 
corda aux assiégés des conditions honorables. 
Castro de Cagliari devoit demeurer à la répu- 
blique pisane, à titre de fief relevant du roi; 
les possessions privées des Pisans dans Vik 
dévoient leur être conservées j mais la repu- 
blijii^ devoit reconnoître Alfonse pour roi de 

Sismondî et de son £1s Dragonetto , juges et seîgnenrs d*Arboree. 
Croniea di Lucca di Gtov, Ser Cambi. T. XVIII , p. 838. 

(i) Zun'ta Indices Rer. ab uirag. Reg. Gtst, L. H, P» «^7* 
— Giov, VdlanL L. IX, c a5o, p. 554, 
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Sardaigne. Ces conditions ayant été acceptées cuAT.xxxt, 
par la seigneurie , la paix fut rétablie pour un i5d4« 
peu de temps; et le roi d^ Aragon en profita 
poui: fortifier à Tentrée du port de Cagliari 
un' château qu'il nomma Bbnària^.ou Arago- 
netta, d'oùilcommandoit tellement FentreQ 
de Castro j que les vaisseaux , les vivres et 
les marchandises ne pouvoicnt plus parvcnin 
aux Pisaus que isous le bon plaisir des Ara- 
gonois.; -^ . î • :. 

Là garnison' de Bonaria abusa bientôt. avec 1335.: 
arrogance <^e davantage . que 1 liii idonnoit sa 
sitaatidno£Ue s'empara , Fanriéè suivante , de 
quelques vaîsseàui que les Pisans énvoyoienl 
à G'agliarii(j:) j ;et la république. se vit obligées 
de Tecmamèsàoér h, guérite, poiir v^énger cette 
nouvelle injure. Épuisée comme elle l'éioit par 
ses ptécédeBt<$à idéËiites', elle eut:- recours à 
Tassistance/de^flGlibéUias: génois qui y réfugiés :k 
Savbniacf, -feîi5pi^fat<des armes leur [uniqtie. «é^ 
tiei*: Letef titôtoiJ^iaVec feur i«de ; armèrent d^t^ 
flfitjte:dellriqitertr6is.gàlèrcf}, dont ils donnera 
rent If^ cW|ibraftri&pxent àjQiipardrDori^. CeMb 
flotte rencontra , le 29 décembre , les Arago- 
nois dans les- mers deSardaigné, et la forttine 
firf: encore une foîs^cdntrâîfe aux Pisans. Huit 
galères firfent prîseâ , les autres ne se retirè- 

(i) Ciov* F'iilanL L..IX^ c. Say , p» 880^ 
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cttiF.xxxi. rent qa'avec de g^nds dommagefi ^ et après 
i3ii&. avoir perdu beàiKJoup de solda ta et de matelots. 
Les Génois gizd&à et gibeline ressentirent avec 
une égale doiileur l'affront que reçut alors leur 
pavillon national , et pea s^en Êillut que le désir 
d'fanmîlier les Catalans ne ré&ondliât les deux 
partis, et ne: calmât tme haine qui depuis si 
long-temps: lenr mettait les armes^ à la main (i). 
Maift \eû Pisans ne purent point attendre celte 
réconciliation tardive. Le château de Castro, 
dernière possession de la république en Sâr- 
daigne V fot livré aux Aragpiibisy et Tannée 
suivante, hfc paix: fiat conçlneparTentremise 
du pape. La république de Fise àhflLfiiionna la 
^ Sardaigne au roi d^Amgoii , • e* d^ vpàrt et d'im- 

tre 'les prisomiieirs fiircïit arelâclDéïïrsaxi» i»an- 
çon (i). ^ - '. • • • ?''^ 

Une très-petite partie de îa ^bsome recou- 
vroit la tratrtqiiâHi*éi en^ verlli^H^ièe^ traité db 
paix. Tou& les auttte& États dè^ <^t4)e province 
étofehl'^aloirs éhratilési par l'^n^bM&ii) d^*Cad^ 
trudéio; et le parU guelfe, afealtn p^t* la-défeite 
des Florentins k Aitopaioioy édMtticnii^ ferifdl 

(i) Croniaa twommm éif^na^fV^XiVt^'B^i -^'âyAftt'*^ 
goni Craniaa di pisa* p.^i$5« -*• Giov, ViJIfani, .I^IX, x;^5j6, 
p. 591. — Zurila Indices Rer» ab.Ar. Rtfg.ti, Li. U, p. 169.— 
Mariana hiatoria de icu Eapanas, LÎXV, c. 18. 

La paix fut publiée à Rso \e 10 jttra'i3ii6. * - ' 
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de s'en relever, reçut, peu de aemaines après, crap.uxi. 
un nouvel échec dans Fétat de Bologne. i395. 

I^a ligne de9 «eigneucs gibelins de Lombardie 
attaquoit Bolo^e avec un. acbarnement égal à 
celui de CastruooÎQ contre lea Florentins. Eoméo 
de Pépoli étoit mort dans son esi\ ^ mais ses 61s 
n'avoient point été abandonné» pat les seigneurs 
de Lombardie ^ Paasérino Bona^cosai, Cane delLa 
Scala, et le marquis d'JEsle, étoient entrés 
sur le territoire boloneôs avec une armée, à la- 
quelle Aszo Yisconti \int se réunir à son retour 
de Lucqvies. Les Qibelins avaient deux mille 
buit centa hommes d'armes. Lea Bolonois ne 
pouvoient en ^poser que deux mille deux 
cents; noAia lemr in&nterie, qui se montoit à 
trente miU^ boi^mes, aûiipassoit de beaucoup 
celle de leura ennemi». La défaite que les Flo- 
rentins venoien^ d'épipuyer à ^tbpascio fut 
pour les Bolonoi^ un motif de reckercher le 
combat;, ils se persuadèrent tpie rhouneur de 
venget le partiguelfe était réservé kleura armes. 
Malgré les instantes soUieitatkma dea Florent- 
tins, qui leur avoient envoyé dea troiipe&,.ils> 
offrirent la bataille aux Gibelins, le i^ novem- 
bre i5a5 , au pied de Montévéglio , et iJs la per- 
dirent. Cinq cents de leurs cavaliers et quinine 
cents fantassins furent tués ou faita prisonniers ; 
ieur général , Malateatino de Rimini , leur po«- 
destat , et les citoyens les plus conindérés furent 
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c«AR«xiI au nombre des captifs.^ Les Lombards ^aprè^ 

i5a5. leur victoire , entreprirent le siège de Bologne ; 

mais Ds virent bientôt que leurs forces ne suffi- 

soient pas pour réduire une villeaussipui^sànte, 

et ils se retirèrent avec un ipimense butin (r). 

X^ancien chef de la ligue guielfe en Italie de- 
meuroit seul étranger à la guerre générale et 
aux défaites d« son parti. Robert, roi deNaples, 
après^ avoir quitté Gênes ^ en iSig , avoit passé 
plusieurs années en Provence, pour soumettre 
à ses intrigués la cour d'Avignon ; et assurer 
son crédit sûr le pape. Il en étoit enfin reparti 
au mois d'avril »i5a4 > pour se rendre à Naples , 
.avec une flotte de quarantjs-çiilti; vaisseaux; 
mais il avoit relâché à Gêiies,<et à son pass^^ge 
il s'ëtoit fait cbnfirn^r Ja seigneurie de cette 
ville pour les: six années suivantes (2). 

Des ambassadeurs* florentiia^ aï«rivèrent à 
IVaples ,. et exposèrent au roi U^ dtingerâ- que 
eooroient ises anciens alliés Jeâ^ Oruelfes de 
Toscane. Ils lui. représentèrent. quel Jesî étaient 
l'ambition et les 'fbrdss^ de Castruccio ; qaeUe 
union il avoit su établir dans son pafti; quels 

T, XVIII, p. 142. — .Cronica MUceltçtxdjL Bofqgnflp p. 358.— 
Chronicon Estense, T..XV, p. 386. — Chrpnicoh Malinenae Jok. 
de Bamano, T. ÎXVy p.*586. — Gloi^.'P^il/ani. h. IX , c.'Sai , 
p. 588. — \Iatùriê'Piatoleèi\ p. ^aS. ■ /i. . . . i • . * 

(a) Ceorgius Steiia JntiaL Gcnuens,:T. XVH, jp. io55. - 
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secours il avoit oblenus ded Gibelins de Lotu- cjlup.xxxi. 
bardie* Us lui rappelèrent les services qu'eux*^ >Sa5. 
mêmes avoient rendus k la *maison d'Anjou ^ 
lorsque lea possessions du roi étoient menacées 
en Piémont^ ou loi^squ'ils n'avoient pas craint: 
de provoquer Caslructïi^^ pour l'écarter de 
Gènes où Robert étoit assiégé. Enfin ils lui 
demandèrent I en vertu des traités qu'eux*^ 
mêmes avoient toujours observés fidèlement^ 
les secours qu'il devoitr à la ligue guelfe^ Mais 
le roi de Fiaples connoissoit Tart de tirer parti 
des désastres de ses alliés autant que de leurs 
succès .mênieS. Il attribua ^n refroidissement, 
et les échecs qu'a voient éprouvés les Florentins » 
à iâ faute qu'ils avoient faite en laissant expirer 
en iSai la seigneurie qu'ils lui avoient ao^ 
cordée.. Il assura qu'il étoit toujours prâl à 
les défendre; niais que sa dignité royaje et 
le bien même du parti ne permettoient pas 
qu'il prît part à la guerre^ autrement qu'en 
medtre et eu ^ef. Enfin il demanda que lui^ 
znême ou son fils, le duo de Çalabre, fussent 
lais à la tété de la république avec des pouvoirs 
sbsolusi Les conseils de Florence , forcés 
d'acheter l'aide de leur allié à^un si haut prix/ 
choisirent de préférence, pour leur seignour, 
le duc de Calabre, ^Charles, fils unique du 
roi, et ils s'efforcèrent, par. leurs conventions 
avec lui, d'écarter tout arbitraire de l'aulo- 
XOME V. 9 
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CHAP. XXXI. rite qu^ils lui confioient , et de conserver en 
i3a5. leur entier leâ libertés de leur république. Us 
lui demandèrent 'd'entretenir à sa solde mille 
cavaliers ultramontains , autant que dureroit 
la guerre, et de laisser, à la paix, dans la 
ville quatre cents cavaliers sous les ordres de 
son lieutenatnt. Deux cent mille florins lui 
furent assignés pour ses revenus pendant la 
première période; cent mille pendant la se- 
conde. La seigneurie du duc de Calabre devoit 
durer dix ans, et commencer le i3 janvier 
i3a6. i526, jour de la signature du traité (i). * 

Un lieutenant du duc de Çalabre le pré- 
' céda en Toscane, et vint prendre, pour lui, 
- possession de la seigneurie de Florence ; c'étoit 
Gaultier de Brienne, duc titulaire d'Athènes, 
et fils de celui qui avoit été tué en iS^x dans 
la grande bataille du Céphise , lorsque les Cata- 
lans firent la conquête de son'duché (2). Quatre 
cents cavaliers françois Facconi^âgnoient. Les 
Florentins lui prêtèrent Sermen^d fidélité , et 
lui permirent de désigner, au nom du duc 
Charles, une nouvelle seigneurie (3). 

Le duc de Calabre arriva lui-mêmeen Toscane 
vers le milieu de Ijété , avec Tintention de réunir 

(i) Giou. Villani. L. IX, c. 3a8 , p. 59a. — latçrit Piatolesi , 
p. 450. — Léonard, jérelino, L. V, p. 171. 
(3) P^oyei ci-devant , T. TV, chap. XXVI. 
(3) Ciov. nUanû L. IX, c. 346, p. 698. 
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sods son autorité toutes les communes guelfes « cmxp. xzxi/, 
Il profita (te son voyage à Sienne pour demand et i5a6. 
aussi la seigneurie de cette ville : elle lui lut 
accordée pour cinq .ans seulement^ et sous des 
conditions plus onéreuses que celles que les 
Florentins lui avoient ioa posées ( i). Le,5o juillet 
il fit son entrée à Florence, entouré des plus 
grapds seigneurs du royaume des Deux-Siciles , 
et de deux, cents chevaliers à éperon d'or. U 
avoit sous ses ordres quinze cents gendarmes 
qu'il réunit à ceux que le duc d'Athènes ^voit 
amenés peu de mois auparavant (a). 

Cette belle armée, qui fut bientôt grossie 
par les troupes auxiliaires de tous les Guelfes \ 

de Toscane , auroit pu tenter quelque entre- 
prise éclatante, et profiter de ce qu'à cette 
époque même Gastruccio étoit malade. Mais le. 
duc se borna à faire révolter deux châteaux de 
la montagne de Pistoia, qui lui furent bientôt; 
repris, et à engager Spinetta IVfalespina à une 
tentative sur la Lunigiane, d'où il fut repoussé 
avec perte (3). Cependant Charles de Calabre 
faisoit, sur ses alliés, Içs conquêtes, qu'il ne 
savoit point faire sur les ennemis de l'état. Il 

(i) Cronica Saneae di Andréa J)ei, T. XV, p. 74. — Oriando 
Malavolti storia di Siena. P. II , L. V , p. 84. 

(a) Giov* VillanU L. X , c. 1 , p. 601. 

(5) Giov, VillanU L. X , c. CI , p. 6o3. — ïslorie Pistolefti , 
p< 43i. — • Beperini jânnalt* Lucenses, L. VI , p. 81 3. 
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cHAP. TOI. engagea plu-sietips viHes sujettes dea Ffopentîns, 
i326. PratQ, San^Minialo, San-€rémignano et CoHe, 
à se donner à tui (i). B imposa rfes^ carttriba- 
tions nouvelles à Ja capitale, et eoàta à la ré- 
publique quatre dent cinquante mille florins 
par afnuée, au lieu de deux cent mille qui lai 
étoient accordés; il dépouilla les prieurs de 
presque toute Fautorilé que leur donnott h 
constitntion ; il abolit les loi» somptuaires qu^on 
avoit portées contre le luxe des femmes; enfin 
il se fendit d'autant plus à charge, qu'il ne ra- 
cheta ce^ vexations par aucun succès contre 
^ Catftruccîo (21). 
( La ville de Bologtfe suivit , au bout de quel- 

ques mois , l'exemple que lui avoienf donné les 
Florentins , et elle chercha à s'assurer une pro- 
tection puissante*, eti se soumettant à la sei- 
gneurie de Fun des chefs du parti guelfe. Elle 
appela à son aide le cardinal Bertrand du Poiet, 
légat du pape en Italie. Celui-ci, depuis Fàn- 
^ née 1 3:13, avoit été puissamment secondé par 
Vergusio Landi, auparavant chef des Gibelins 
d^ Plaisance ; qui avoit passé du côté des 
Guelfes^, pour tirer Vengeance de Galéaz Vis- 
conti, le séducteur de sa femme. Tortone, 
Alexandrie, Plaisance ^ Parme , Reggio et Mo^ 

(i) Giov, yUlani. L. X, jc. i3 , p. 609. 
(9) Jbid. L. X, c. 9 » p. 60». 
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iène s'ëtoient succes&iveoaent données à l'É- 
glise, pour tout letenijpsque dureroit la v^c^ce 
de Teinpire. Boiqgne, à son lour^ ouvrit ses 
portes ^u cardinal*légat , et le 8 février 1327 , 1Z17 
elle lui conféra' la seigneurie de la ville et de 
son territoire (î). . 

Mais dans le mêine temps, un prage se for- 
moilà Textrémité de la Lombandie, qwi pqu- 
voit mmiacer tout le parti, guelfe d^nne, entière 
destruction. Louis de Bavière, l'empereur élu, 
étoit arrivé à Trente, au mois de février 1327 j 
il y avoit présidé un congrès des principaux 
Gibelins d'Italie. Marco Visconti , . Passérino 
BonacQssi, Obizzo^ marquis d'Esté 3 Guido ' - 
Tarlali, évêqued'Arezzo^ et Cane de la Scala , 
s'étoiçn^ ;*endus ^»uprès de lui, aussi-faien que 
les ambassadeurs de Frédéric roi. de Sicile, de 
Castruccio, çt,des Pisaus.. Louis s'étoit epgagé à 
venir à Rome prendre la couronne impériale, 
et les Gibelinâ Jui avoient promis un présent 
decent\^inquante mille florins, pour défrayer 
»0B armep^nt (a). ; . . 

(1) Matthcei cU Qnffoaibus Jkîemor, hisioricum , p. 143. — 
^ronie^ À$i0ceiii3tÂi BalogmA. T* XVIII ^p, ^4$. ^ Chronitm 
^utMen^if Ban^tU deMoramo, T^ X|, p. n3.— Ghitnrdàcci 
Storia di Bologna. T. II , I». XX , p. 76. 

(â) a/oc. f^UlxtU, Xr. X, c. i5, p.610. -^ji&tH. Mutsatus 
Ludovhv^ Bavpr. T. X, p. 770. »— Motie FiM^Usi^ p. 44a. — 
Coriu8iorum ffUi^ric^f, U lit, <?. lo , T. XII,. p. S39* — 
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CBAP. XXXI. Louis de Bavière paroissoit alors en état 
i337. d'entreprendre des guerifes étrangères , et de 
tirer vengeance' du pape, qui l'a voit si cruel- 
lement traité. Son rival, Frédéric d^ Autriche , 
noires être dçmeuré long -temps prisonnier à 
Trausnilz, s^étoit enfin lassé de sa captivité. 
Louis lui a voit fait visite dans sa prison , en 
i3a5; il lui aVoit offert sa liberté, en deman- 
dant en retoar son amitié et son àUîance, 
Frédéric avoit été touché dé cette conduite 
^ gêi;iéreuse. Il avoit reconnu Louis pour son 
empereur; il s'étoit engagé à le défendre, en- 
"\'érs et contre tous , même contre ceîûîy disoit-il, 
qui se donne le titré de pape* Plusieurs de ses 
barons s'étoient rendus garans de ses promesses, 
et sa fill« avoit épousé le fils de Loiiis (i). En 
vftiri Jean XXII anhulla ce traité ;" en vain 
Léopold, frère du duc d'Autriche, continua 
la guerre j Frédéric futxfidèle à ses promesses; 
les deux rivaux , devenus des amis sincères, 
mangèrent à la même table, partagèrent lé même 
lit, et furent sur le point dé diviset entre eux 

la dignité impériale (2). 

/ . ■ • ' .^ ; • - 

Chronicon Esiense, T. XV , p.- 388. — GeorgU Merulœ Hiti. 
^MedioL li. II, j>. loi , T. XXV. — Léonard. Aretin, L. V, 

p. 173. .... 

(i) Olensf^hlager Gesthichiê dea RonL Kays, §.63, p. i56« 
■* — Schmidt, Hist. des Allemands. £i. Vil, cpy p. 4602 ' 

{b) OlengcMecg^^ Geschichte y %. ^r» ^ ^^^* 
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Pendant cinq, ans qui s'etoient écoulés depuis chap. xixx. 
)a bataille de Muhldorf, Louis avoit forcé les i3a7. 
autres princes de la maison d'Autriche à faire 
Ja paix , et il avoit déjoué le:^ intriguas du pape , 
en Allemagne, tie désir de se venger J'appeloit 
en Italie y autant que le.profejt de sanctionner 
ses droits à l'empire , en se faisant couronner 
à Rome.. Il est vrai (y^'épuiaé par de longues 
guerres, il manqupit. d'argent et de soldats; 
mais le pays où il alloit entrée passoit pour une 
mine fort riche qu'il pou voit; exploiter, et il 
comptoit sur la cupidité des Allemands , plus 
que sur leur obéissance, pour les entraîner en 
foule, à sa suite, dans ces contrées opulentes , 
dont il leur ofFroit les dépouilles à partagera 

L'empereur, élu , en se préparant à attaquer 
le pape , son ennemi le plus implacable , le dé- 
signa déjà dans l'assemblée de Trente , comme 
uVi prêtre sacrilège et hérétique, usurpateur 
du pontificat .suprême^ que l£a chrétiens dé- 
voient désavouer. Uu parti nombreux, dans 
r£gl;se ^ ; étoit révolté contre Jean XXII , et 
laccuqation d'hérésie n'étoit pas nouvelle pour 
lui. Cfeipape, dpnt l'ara bi lion et la cupidité ^ 
sembloient si peu chrétiennes, étoit ceper;- 
dant animé d'un grand zèle pour la foi; mais 
il croyoit en être l'oracle , et ks opiniou^ qu'il 
embrassoit «se trou voient souvent en contra- 
;dictioh avi?c celles de ses dodteurs. Ainsi il 



eBAP. xxsi. s'étoit alors engagé ^ avec les Franoiscaiirs oa 
i3a7, frères Mineurs, dans une controverse sur h 
pauvreté de Jésus - Clmst. C«9 moine? , qui, 
d'après leurs vœux, abjurent toute propriété, 
pi^tendoient que les aiimeiis qà'iis'mangeoient 
n^éloient point à eux, au moment aiâme où 
ils les mangeoient , et que' Jésus *• Christ leur 
avoit donné l'exemple iJe cette pauvreté su* 
prérae. Le pape ajQSrmoit, au contraire, que 
Jésas^Christ avoit eu des propriétés, soit per^ 
tonnelles, soit communes avec seg: autres, et 
que les Franeiscairis ne pou voient éviter que 
les choses appropriées à leur usage né fussent 
aussi leur prôpîriété; Les Domin-icains soute^- 
noient FopiniondupontiÇe; iiiais plusieurs fidè- 
les paroissoient croire que , dénier au Christ 
\me pauvreté suprême, c'étbit attenter à sa 
gloire; et les Frctnoiscains , s'obstinantdans leur 
croyance, avoient condamné le ^pc , comme 
hérétique et excommunié. Jtoitt XXII attacha 
une cruelle importance à cette dispute de mots; 
il fit brûler les plus mutins de ces moines , et il 
dépouilla leur ordre de tous ses biens, pour le 
y réduire à cette pauvreté é vangélique' dont il se 
glorrSoit tant (i). 

(i) Rtiynatdi Annal, eccles. T. XV, ann. iSaa , J. 63 , p. aé^î 
an. tS24 > i525 , p. 985 et seq. — Annal, Cœêenatéê, T. XIV, 
p. 1148. paAs ces Annales, oayrage d'tin iraileiscaia > on a 
.inséré une JoDgae leUreidu général des frères Mine ors sur cette 
controverse. 



BU MOYEN AGB. iZ^ 

D'aatrc» théologiens encore, intlépcn4ani- c«af. xmi. 
ment des frères Mineurs, se rangeoient du i3a7. 
parti de Loui^ de Bavière. C'éioient ceux qui , 
révolté* des dernières usurpations du saint- 
siège, soutenoient Findépendanc^ des auto* 
rites séculières, ou même leur supériorité dur 
le pouvoir des papes. Maîsilio de Padoue, 
médecin de Louis, et Jearx Jandun ou da 
Gandi, un de ses conseillers, écrivirent sur ce 
sujet , avec beaucoup de force et d'éloquence j 
mais leurs opinions indépendantes ont été con* 
damnées comme hérétiques, par la cour de 
Rome (î). 

Encouragé par les exhortations de ses théo- 
logiens et des frères Mineurs , et assuré des 
secours des Gibelins, Louis de Bavière entra 
sans argent en Italie, avec une suite où Ton 
comptoit à peine six cents chevaux. Mais Cane 
de la Sçala , seigneur de Vérone, Passe'rino de 
Bonacossi , seigneur de Mantoue , et le marquis 
d'Esté, seigneur de Ferrare, vinrent se ranger 
auprès de lui , avec leurs hommes d'armes. Ils 
s'acheminèrent ensemble vers Milan , où le roi 
des Romains reçut, le 3o mai, la couronne de 
fer, dans la basilique de Saint-Attibroiî^.- Elle 
fut imposée sur sa tête par les mains des deux 

(i) Olenscïilager Ge9ch, J. 53, p. i36 et noies, -^Tirahoscf^ 
itoriaj^iià Lemr. JiaL T. V, L. II , c i , J, 37 , p. i6j, , 



l4o HISTOIRE DES RÉPUB^ ITALIENNES 

cBAP. xxx^ vers cea:K qu'ils accusoient. Louis de Bavière 
i3ii7.. devoit recoQtioîire dans Galéaz Visconti , le 
plus ancien et le plus intrépide champion da 
parti gibelin ; il n'hésita pas cependant à le 
trjEihir, dans le temps même où ii recevoit de 
lui l'hctepit^ité. Il séduisit les connitsbles des 
troupes allemandes qui étoient à sa solde'; et^ 
daQS une assemblée publique , le 6 juillet , après 
lui avoir reproché amèremenit de n'avoir pas 
encore payé la contribution qu'il avoit pro- 
mise, il lé fit arrêter avecison fils et deux de 
9es frères. Il lui arracha, par la: crainte. du 
supplice, les clefs de toutes ses»forteres&es^^t 
il l'envoya , avec sa fimaille , dans les affreuses 
prisons que Galéaz lui-même avoit &it con^ 
stuire à Monza (r)« 

- Louis de Bavière rétablit ensuite à Milan un 
simulacre de république : il fit dK)iair par les 
vingt^qnatre tribus de la ville un conseil de 
vingt-quatre membres , auquel il donna pour 
président Guillaume de Montfort, gouverneur 
impérial. Mais de fortos contributions perçues 
par les^wdres du monarque, apprirent snifiB- 
samment aux citoyens qu'ils n avoient point 
recouvré l'avantage de se gotiVerUer par eux- 

(i) G/<w. F'iitani, Ij. X, c. 3o, p. 619. — Gaiva/z. Fiammœ 
Man, Florum, c. 565 , p. 73i. — Chronic, Modostiense , c. 3; , 
p. ii5o. — Georgii»Merufœ histor, Medioian, L. It, p. 104. — 
Qlenschlager Gesch, §. 76, p. 186. 
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mêmes. D'ailleura les républiques fondées par cmj». xuv« 
des rois , et contoaues sous leur protection , 1327. 
réussirent rarement à mériter l'affection des 
peuples* Nous verrons encore plus d'une fois 
dans cette histoire , et Ton a tu ailleurs des 
princes se déclarer les restaurateurs de la 
liberté , dans /quelque YUie qu'ils enlevoient à 
d'anciens rivaux y mais alors même ils redou-^ 
tèrent toujours l'énergie du peuple^ bien plus 
encore que l'animosité de leurs ennemis; et 
ils se bornèrent tous , comme Louis de Bavière 
à Milan, à remplacer le pouvoir d'un seul par 
celui d'une oligarchie dépendante d'eux; ils ne 
donnèrent comme lui y aux républiques qu'ils 
constituoient , qu'une tyrannie à plusieurs 
^tes, défiantéau dedans, imbécille au dehors, 
et propre seulement à déshonorer la liberté 
dont elle profanoit ie nom. 

Une trahison aussi insigne pouvoit avoir ce- 
pendant de.fâcheuses conséquences pour l'em- • 
pereur élu , en* détachant de lai les chefs 
gibelins , sur l'appui desquels il comptoit uni-- 
quement; il crut donc nécessaire de la justifier 
dans une diète qu'il convoqua ^ pour cet effet, 
à^ Orci y dans l'état de Brescia. li accusa Galéaas 
d'avoir voulu trahir la cause des Gibelins^ en 
faveur de l'Église; il produisit à l'assemblée des 
papiers du seigneur de Milan , q«i prouvoient 
ses négociations avec le pape. Il réveilla l'ani- 
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CH4P. XXXI. mosité et la jalousie de ses audii^uts contre 
1327. le chef de la maison Visconti, et il se disculpa 
aux yeux^des gens qui desiroient le trouver 
innocent. Il demanda et obtint ensuite des 
secours d'argent et de soldats; et après la con- 
clusion de la diète, il se mit en route "^our la 
Toscane, suivi de quinze cents cavaliers aile-* 
mands , qui la plupart avoient appartenu à 
Galéaz , el de cinq cents gendarmes , fournis par 
les trois seigneurs gibelins de Lombardie (1). Le 
aS^aoùt , il passa le Pô , et le premier septembre 
il parvint à Pontrémoli sans que le cardinal- 
légat, qui avoit plus de trois mille cHevaux 
dans rétatde Parme, osât se présenter pour 
arrêter sa marche. 

Castruccio avoit été des premiers à sollicite^ 
la venue de Louis de Bavière en Italie , et Tem- 
pereur élu comptoit sur les conseils , la valeur 
et les soldats de ce grand capitaine, dont la 
• ' réputation surpassoit déjà celle de tous les 
autres seigneurs gibelins. Castruccio soupiroit 
après Farriyée.de Tempereur. Il avoit été pressé 
tour à tour par les intrigues et les armes de son 
puissant voisin le duc de Calabre , seigneur de 
Florence ; et il avoit besoin de secours étrangers 
pour se défendre contre la supériorité de forces 
que l'arrivée des Napolitains donnoit aux Guelfes 

(1) Giov.yWanL L. X, c. 32,p.6ao. 
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toscans. Une des plus puissantes maisons de «haï 
Lucques, les Quartigiani, qui. Guelfe» d^ori- 1327 
gine , avoîent cependant contribué à ^élévation 
de Castruccio , s'étoient engagés contre lui 
dans un complot avec le duc de Calabre. De 
nouveaux projets d'ambition , ou peut-être le 
désir de rétablir la liberté de leur patrie, les 
avoit détachés du seigneur de Lucques. Ce- 
lui-ci , ayant découvert leur conjuration , en fit 
périr vingt par un épouvantable supplice; on 
les enterra vivans , la tête en bas. Cent autres 
furent exilés , et Castruccio ne poussa pas 
plus loin ses recherches ; de peur de décou- 
vrir un nombre de coupables plus grand 
encore (i). • 

Diiufre part, une armée guelfe, de deux 
mille cinq cents chevaux et douze mille fan- 
tassins , avoit fait la conquête de jSainte-Marie-^ 
à-Monte et d^Arlimino; elle menaçoit Tétat de 
Lucques et celui de Pistoia, lorsqu'elle se re- 
tira tout à coup j sur la nouvelle que Louis de 
Bavière avoit passé les Apennins (q). Castruc- 
cio, délivré de ce danger, courut aussitôt au- 
devant de Tempereur. Il lui fit porter, à Pon- 
trémoli, de magnifiques présens; il lui ouvrit 

(0 Beverini Annales Lucenaes, L. VI, p. 821. 

(3) Giov. Villani, L. X« c. âS et 29, p. 616. — Léonard, 
Jretin, L. V, p. 174. — Bewerini Jlnnalea Lucenaes. L. VI, * 

p. 8a5. 
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<uijkp. nxxi. le diâieau de Piétra-Santa ; et de là, laissant 
j5j7. Lucques à sa gauche , il lui fit prendre la route 
de Pise. 

Les Pisans n'avoient point conservé dans sa 
pnemière ardeur le aèle qui les animoit autrefois 
pour le parti gibelin* Ils étoient afibiblis par la 
guerre-de Sardaigne", pendant laquelle leurs 
anciensalliés les avoient abandonnés j ils a voient 
été trahis par Castruccio , et ils désiroieat con- 
server avec les Florentins la paix que ceux-ci 
leur avoient accordée. Ils craignoient aussi le 
courroux du pape y et ne vouloient p^ attirer 
sur eUx une excommunication ; en sorte que 
les ambassadeurs qu'Us avoient envoyés au 
congrès de Trente, loin d'invite» Tempe reur 
dans leur ville, lui avoient ofiert soixante 



xai 



mille florins pour prix de la conservation de 
leur neutralité et de leur indépendance. La 
conduite de Louis de Bavière, envers Galéaz 
Visconti , redoubla la défiance des Pisans j pour 
n'être pds trahis, comme le seigneur de Milan , 
par les Allemands qu'ils avoient à- leur .solde, 
ils leur ôtèrent leurs chevaux et leurs armes. 
Cependant , à*la persuasion de Guido des Tar^ 
lati , évêque d'Arezzo, leur allié , Ils envoyèrent 
à Ripafratta, frontière de l'état lucquois , trois 
nouveaux ambassadeurs au-devant du mo- 
narque (i). 

(i) Saroir* Lemmo Guinîcelli de SMmoadi, Albizst» d&Vi<ioy 
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Castruccio n'a voit point abandonné le projet chjlp.zxzk 
de soumettre Pise à sa domination ; il engagea iSa?. 
l'empereur à ne pas accueillir 1er députés de 
cette république, à refuser leur argent, et à 
rejeter leurs offres j et comme ces députés s en 
retournoient^ il les fit arrêter au passage du 
Serchio, et leur déclai;a qu'il les traiteroit 
comme otages , et les feroit mourir si leur patrie 
n'ouvroit passes portes au roi des Romains (i)« 
L'évêque d'Arezzo, qui avoit engagé sa foi 
pour leur sûreté, vint réclamer, devant Louis 
de Bavière, leur élargissement. Par cette vio- 
lation du droit des gens , disoit-il , sa parole étoit 
compromise; l'honneur même du monarque 
étoit sacrifié; et tous les anciens Gibelins^ 
effrayés de ce manque de foi, abandonneroient 
la cause du chef de Fempire au lieu de s'exposer 
pour elle. Telles dévoient être pour Louis IV 
les conséquences des conseils de Castruccio, ^ 
auquel il s'abandonnoit trop. Le chef de l'em- 
pire, aj ou toit l'évêque d'Arezzo, auroit dû se 
souvenir que sa politique ne pou voit avoir rien 
de commun avec celle d'un usurpateur, qui 
sacrifioit tout à l'intérêt personnel et au besoin 

«t Jacob de Calci. — Giov. yuiam, L. X, c. a3 , p. 614. — 
Marangoni Cronica diPiaa^ p. 667. 

(i) Cronica Saneae di Jndrea Dei. T. XV, p. 78. Cette menaee 
Befnt cependant point exécutée : les ambassadeurs furent remis 
en liberté le 10 octobre , après la prise tie la ville. 
TOME V, ' 10 
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cÉAP.sïxt. du moment, d*uh tyran pour qui le bien pu- 
i3i7« blîc, llioiinetir, là J^robité, même la recon- 
noissance et F^sj^érance n'étment que de vains 
noms^ CâStruccio , irrité , répondit avec vio- 
lence qu'il n*appàrtehoil pas à un lâche de di- 
riger des guerriers, oti à un traître de prêcher 
la vertu j que Févêqufe d^Arezzo , par se^ négo- 
ciations avec Florence , étoit siiSS^samment con- 
vaincu de manque de foi ou de manque <1e 
cœur, et que s'il avôit voulu attaquer cette 
^ république du côté des montagnes , tandis que 
lui , Oastruccio , la pressoit du côté dé la plaine, 
lé parti guelfe seroit idé|à écrasé en Toscane. 
Louis de Bavièi^ , dans cette violenté alterca- 
tion , se décida pour le seigneur tle Lacques (i), 
Guido des Tarlati sortit à i'inistaiit du camp de 
l'empereur, et abjura sa cauâe; mais, le cœur 
brisé par l'ittdignité du traitement qu'il venoit 
d'éprouver, l'ingratitude de ses amis , 'et le re- 
Inords de s'être armé contre l'Église , il fut 
atteint d'une maladie dont il mourut à Mon- 
ténéro , au bù^ut de peu de jours. Les Arélina 
qui a voient vécu heureux sous son gouverne- 
ment , déférèrent la charge de capitaine de leur 
ville à un de ses neveux, Pierre Saccone Tar- 
lati , seigneur de "Piétramala , le plus vaillant 

(i) Leonardo jirelino. L. V , p» 176. -^ Beuerini Jn/ulêS 
Lucentes, L.Xl, jpt S97. 
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parmi les gentilshommes qui conservoient leur <ma». ^x». 
indépendance dans les montagnes (i). i3b7. 

Comme les Pisans attendoient le retour de 
leurs ambassadeurs , Louis de Bavière et Cas- 
Iraccio , à la tête de Farmée gibeline, arrivèrent 
à leurs portes. La seigneurie les fît fermer 
aussitôt, et refusa Feutrée de la ville à Tem^ 
pereur : oeluî-<;i résolut d'en entreprendre le 
siège; il traça son camp à la gauche de l'Arno; 
Castruccio occupa la droite du fleuve ; et deux 
ponts de bateaux , au-dessus et au-dessous de 
la ville, tmissoîent les deux camps, et corn- 
plétoient la ligne qui enfermoit Pise^ tandis qufe 
des détachemens de cavalerie profitoient de 
rattachement du peuple au parti gibelin , pot^r 
soumettre tous les châteaux de la république. 
Cependant la seigneurie se voyoit obligée à des 
ménagemens qui détniisoient ses ressourt^es; 
elle n'osoit point demander des secours 'de 
troupes au duc de Calabre, pour ne pas renoncpr 
parla au parti gibelin ; elle n-osoit point lever 
de nouvelles contributions, ni prendre des 
ttiesures vigoureuses qui auroient afirèlé^ les 
menées de seis^ ennemis intérieut^. Aptes avoir 
soutenu lé siège pendant un itiùis, lorique 
Louis commehç&ft'jè ee ïébifter, 4e, gouverna- 

(i) Giov, yUliuîU tk. X, c. 34, '|>. ^li.^Vnmùoa diier 
Careil^ d'Jrew), c 4« T. XV, jK *i^7* . 
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• ment fut forcé, par les clameurs de la poptilacey 
lîa/. à demander la paix ; les chefs du parti démo- 
cratique Tavoient ameuté , pour se venger de 
ce que depuis sept ans on les avoit exclus de 
l'administration. 

Les conditions accordées par Louis aux Pi- 
sans furent honorables} il promit que Cas- 
truccio et les exilés n'entrerpient point dans la 
ville; que lui-même il n'apporteroit aucun 
changement au gouvernement , et que la con- 
tribution que Pise, ainsi que toutes les villes 
impériales , devoit lui payer pour «a bienvenue, 
demeureroit fixée à soixante mille florins^ 
somme qui lui avoit été offerte dès le com- 
mencement. A ces conditions , et après avoir 
rendu la liberté aux ambassadeurs arrêtés par 
Gastruccio, il entra pacifiquement dans Pise, 
le lo octobre, et il fit observer à son armée h 
plus exacte disfcipline. Mais les mêmes hommes 
qui a voient forcé la seigneurie à faire la paix f 

' savoir ; le comte Fa^io,'fils de Gérard de Do- 
noratico; et Vanni^fils de Banduccio^pnconti, 
n'étoient pas qontens si le gouvernement n'étoit 
pas renversé ; il3 assemblèrent au milieu du 
tumulte un parleyiaenl qui .cassa la capitulation 

. accordée p^ rç^Rï^çeur, a»i f^PR^?!?!^? çxilés, 
et qui permit à Castruccio Tentrée de la ville. 
Une contribution, dç, cent cinquante .mille flo- 
rins , imposée aux Pisans , fut le premier acte 
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de souveraineté de Louis de Bavière sur la ré- chap. xxxi. 
publique (i), iSay* 

Louis visita ensuite Lucques et Pistoia. Pour 
récompenser le zèle et la fidélité de Castruccio, 
il érigea en sa faveur un duché en Toscane, 
qu'il composa des villes de Lucques , Pistoia , 
Volterra , et de la Lunigiane ; il donna l'inves- 
titure de ce duché à Castruccio , le jour de la 
Saint'Marlin , et en même temps , il lui permit 
àc partir ses armes de celles de Bavière (2). 

Le voisinage de l'empereur a voit excité à 
Florence, une vive inquiétude j on ne doutoit 
guère qu'il ne fît ressentir son courroux à une 
république qui prenoit si ouvertement parti 
avec ses ennemis; cependant il n'y eut pas, 
entre lui et le duc de Calabre, un seul acte 
cl'hostilité. Les deux ennemis s'observoient avec 
crainte, et ne recherchoieut point l'occasion 
àe mesurer leurs forces. Louis se mit en route 
a la fin de décembre , pour aller de Pise à 
Rome, en traversant lesMaremmes; et le duc, 
pour se rapprocher de Rome et de Naples , en 
inême temps que l'empereur , prit la route 

(0 Giov. yillam\ L. X, c. 35 , p. 6a^i. — Uiorie PialolesL 
p. 444. — Olenachlager Geach, §. 77 , p. 187. 

(a) Utorie Pisiolesif p. 448. — Beverlnl Jnnalea JUicenaes^ 
L. VI,p.83o. 

Pariir , en terme de blason , c'est accoler deux écussous longi- 
tadinalement Tun à Tautre. 
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cBÀP.xxxi. supérieure de Sienne, Pérouse et Riéti. Des 
1327. fleuves débordés arrêtèrent la marche de Par- 
mée allemande, et lui causèrent ^e grands em- 
barras ; maïs le duc n'osa point en profiter 
pour l'attaquer. Louis parvint enfin, le 2 jan- 
i3j8. ' vier i328 , à Viterbe, où il fut accueilli avec 
afiection, par Salvestro de Gatti, seigneur gi- 
belin de cette ville ; le duc, de son côté , rentra 
par Aquila^ dans le royaume de Naples, Il 
avoit laissé à Florence mille chevaux sous les 
ordres de Philippe de Sanginéto , son lieute- 
nant (i). , 

Depuis que le séjour de Rome avoit été 
abandonné parles papes, le gouvernement de 
celte ville avoit dégénéré en une oligarchie irré- 
gulière. Quelquefois les ministres du pape et 
du roi de Naples y exerçoient une grande au- 
torité; d'autres fois, les Colonne, les Savelli 
et les Orsini, se dîspuloient le pouvoir. Ce- 
pendant la constitution de la ville auroit pu 
passer aussi pour républicaine et démocrati- 
que : un magistrat étranger, nommé sénateur, 
étoit chargé d'administrer la justice ; tm conseil 
de cinquan te<l eux membres, d on t q 11 atr e étoient 
élus par chaque quartier, se trouvoit à la tête de 
l'administration , et étoit présidé par le préfet 
de Romej enfin, l'assemblée du peuple étoit 
( 

(1) Gtov. Vilîanu L. X, c. 49, p. 6a8. 
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fréquemment consultée ; et le sénateur , aussi- :c"i^F. x»xi. 
bien que deux capitaines du peuple , qui le ï3a8. 
secondoient, étoient élus par lan<^tion. Parmi 
les nobles ^ les Savelli étoient gibelins , les Orsini 
étoient guelfes , et , des deux frères Colonne , 
Etienne avoit embrassé la cause du pape , et 
Sciarra , celle de Fempereur. Lorsqu'on avoit 
appris à Rome lentrée de Louis de Bavière en 
Italie, un mouvement populaire avoit forcé 
Napoléon Orsini et Etienne Colonne à s^enfuir , 
avec leurs familles , à Avignon , tandis que 
Sciarra Colonne et Jacques Savelli avoient été . 
nommés capitaines du peuple, par les Gibelins 
victorieux (i). 

Les députés du sénat romain vinrent au de- 
vant du monarque , à Viterbe , pour régler 
avec lui les conditions de son entrée à Rome ; 
mais Louis , qui étoit assuré de la faveur des 
chefs du gouvernement, et qui ne vouloit ni 
les mécontenter, ni se lier d'avance par des 
traités , fit retenir bonnêtement ces ambassa- 
deurs , et arriva lui-même aux portes de la 
ville, le 7 janvier i5a8, avant qu'ils fussent de 
retour. Il fut accueilli avec jqie par les Ko* 
mains , et logé au Vatican, Le cinquième jour^ 
il fit assembler tout le peuple devant le Capi- 
tule, et Tévêque d'Aléria, en Corse, remercia 

(i) Giov, ViUani, L< X, c. 19, p. 6i8« 
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GBÀP. xxxi. les Romains , en son nom , de l'attachement 
ï328. qu'ils lui montroient. Il promit que Louis fe- 
roit prospérer la ville éternelle, et qu'il la 
rétabliroit dans son ancienne gloire. Ensuite, 
avec le consentement du peuple , il fixa le di- 
manche suivant, 17 janvier, pour le jour de 
son couronnement (i). 

Quand ce jour fut venu , Louis de Bavière 
partit de Sainte-Marie-Majeure, avec sa femme j 
Margueritte de Hainault, pour se rendre à 
Saint -Pierre du Vatican. Les capitaines du 
• peuple , les conseillers et tous les barons de 
Rome, vêtus de drap d'or, ouvroient le cor- 
tège ; derrière le monarque marchoient quatre 
miille hommes d'armes, qu'il avoit conduits avec 
lui j toutes les rues qu'il traversoit étoient ten- 
dues de riches tapis; un jurisconsulte accom- 
pagnoit Louis, pour veiller à ce que chaque 
cérémonie fût accomplie suivant les lois. Cas- 
truccio , créé chevalier et comte du palais de 
Latran, pour cette solennité, portoit Tépée de 
l'Empire, qu'il devoit ceindre lui-même au 
monarque. Ce capitaine étoit revêtu d'un habit 
de soie cramoisi , et deux larges écritaux , en 
lettres d'or , sur sa poitrine et sur ses épaules , 
attribuoient sa grandeur à Dieu , et remettoient 

(i) Giov. yUlanL L. X, c. 53 , p. 63i. — Cronica Sanese di 
Andréa De i^ p. 79* 
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son avenir à la providence (i). Jacques Alberti, '«*'• ««• 
évêque de Venise ou Castello , et Gérard Or- J^^s. 
landini , évêque d'Aléria , qui, tous deux, 
avoient été déposés et excommuniés par le pape, 
attendoient Louis à Saint-Pierre , pour le sa- 
crer. Après cette cérémonie , Sciarra Colonne 
mit sur sa tête la couronne de l'Empire , et 
Louis , comme pour prendre possession de sa, 
dignité nouvelle, fit lire trois décrets parlés- 
quels il prenoit l'engagement de maintenir la 
pureté' de la foi catholique , de révérer .les 
prêtres , et de conserver les droits des veuves 
et des pupilles. Tout le cortège revint ensuite 
an Capitole. Le peuple romain avoit déféré au 
monarque, par acclamations , la dignité de sé- 
nateur de Rome, et celui-ci la transmit à 
Castruccio , pour qu'il exerçât cette charge en 
son nom (a). 

Le nouvel empereur , aussitôt après sa con- 
sécration , auroit dû marcher contre Naples, 
avec les forces supérieures qu'il commandoit , 
et écraser son principal adversaire , qui n'étoit 
pas en état de lui résister. Mais Louis sentoit 
que son couronnement avoit été invalidé par 

(i) Sur sa poitrine étoit écrit : Egli è corne Dio vuple ; et sva ^ 
ses épaules : E si sarà quello che Dio vorrà. Giov. F'iUani. 
L. X, c. 58, p. 636. 

(a) Giov. ymani, L. X, c. 55, p. 632. — Beverini Jnnalei 
Lucenaea, L. VI, p. 833. 
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oHir.xxxT. l'opposition du pape. Il se défioit de ses droits, 
i328. et il cherchoit à les consolider par une sou- 
mission minutieuse à toutes les formes juri- 
diques ; toutes ses procédures cependant furent 
ridicules ou scandaleuses. Il intenta un procès 
contre le pape , qu'il désignoit par le nom de 
prêtre Jacques de Gahors ; il le cita à son tri- 
bunal , le condamna , .comme coupable d'hé- 
résie et de lèse majesté , à la déposition , et en- 
suite à la peine de mort (i). Il lui donna pour 
suQcesseur un frère mineur nommé Pierre de 
Corvaria, qu'il fit élire par le peuple, et qu'il 
consacra, sous le nom de Nicolas V (2). Et 
tandis qu'il perdoit, à Rome y la saison d'agir, 
Castruccio , son plus ferme appui , étoit rap- 
pelé en Toscane , par une révolution qui me- 
naçoit de lui ravir ses états. 

Le lieutenant du duc de Calabre , à Florence , 
Philippe de Sanginéto, venoit de s'emparer, 
par escalade, de Pistoia, dans la nuit du 28 
janvier. Deux émigrés guelfes de cette yille 
lui avoient donné la mesure des fossés et des 
murs ; les Guelfes de Pistoia avoient pris les 

(1) Giotf, yUlanL L. X, c. 68 » p. 641. — Oîenêcklager Ge^ 
$chichie des Romiach, Kaya* $• Sa , p. igS. 

(a) Chv, f^iUanL Ii. X , c. 71 , p. 644. — Albert, Muaaaii 
Ludov. Bavarue, p. 77 a. — P'ila Joannia XX JI ex jémairiço 
jétdgerio. T. lU, P. II, p. 499. -— Rayn* Annai» ecciea. §.8, 
T. XV, p. 338. 
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armes , et ouvert une brèche pour Mre en- <»ap. xx«. 
trer la cavalerie florentine ; et la garnison de ï3a8. 
Caslruccio , n'ayant pu tenir dans la forteresse, 
s'étoit retirée à Serravalle. Mais l'armée de San- 
gînéto , presque toute composée de Bourgui- 
gnons , avoit cruellement abusé de sa victoire : 
pendant dix jours, elle avoit pillé la ville, 
sans épargner les Guelfes plus que les Gibelins ; 
et elle avoit tellement dilapidé ses munitions 
et tons ses magasins, qu'elle s'étoit ôté à elle- 
même tout moyen de se défendre , si elle étoit * 
attaquée à son tour (i). 

Castruccio partit pour la Toscane, à Pin- 
stant où il reçut la nouvelle de la perte de 
Pistoia , et il y ramena, ppur défendre ses états, 
mille hommes d'armes, et mille archers à pied , 
qu'il avoit conduits à Rome , à la suite de l'em- 
pereur. A son arrivée à Pise/il s'empara des 
gabelles et des revenus de la ville, et il lui 
imposa de nouvelles contributions (a).. Louis, 
de son côté, avoit dornié la souveraineté de 
Pise à l'impératrice ; mai^orsqu'un lieutenant 
de celle-ci se présenta pour prendre possession 
de la seigneurie, Castruccio le força de se re- 
tirer , et courut la ville à la tête de sa cavalerie , 

(i) îêiorie Pistohsi anon, T. XI, p. 445. — Ciov. Viîîani. 
L. X , c. 57 , p. 634. — Léon, Aretino. L. V , p. 178. — Beverini 
Annales Lucemes. L. VI, p. 835. 

(a) Giov. rUlani. L. X, c. 58, p, S'h^. 
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pour la soumettre à son autorité (i). Cependant, 
328. il se préparoit à entreprendre le siégè-de Pistoia. 
Le 1 5 mai , il envoya mille chevaux et un gros 
corps dlnfanterie^ avec ordre de s'emparer des 
avenues de la place j il fit avancer ensuite la 
milice de Pise, et bientôt il se rendit lui-même 
au camp, avec le reste de ses forces. 

Les Florentins , irrités des vexations de Phi- 
lippe de Sangénito, du pillage de Pistoia, et 
de ce que la souveraineté de cette ville, au lieu 
de leur être acquise, avoit été réservée au 
duc de Calabre , a voient refusé d'approvi- 
sionner, à leurs frais, une conquête dont le 
lieutenant du duc venoit de consumer tous 
les magasins. Cependant lorsqu'ils virent Cas- 
truccio en entreprendre le siège, ils regret- 
tèrent leur obstination, et ils rassemblèrent 
une forte armée pour ravitailler Pistoia, que 
trois cents cavaliers et mille fantassins , à leur 
solde, secondés par les Guelfes de la ville, 
défendoient avec vigueur (2). Le i3 juillet, 

(i) Giov, Villanù L. X,"i. Si , p. 648. — Olemchlager Gtf- 
9chichte. §. 85 , p. 204. 

' lorsqu'un capitaine Touloit s'assarer Tobéissauce d'une ville , 
il en parcourojt les principales rues à la télé de sa cavalerie» 
le casque en tête et la lance en arrêt. Il surprenoit et renversoit 
toutes les barricades, avant que les bourgeois eussent le temps 
de se rassembler pour les défendre , et il prenoit possession de 
tous les lieux forts. Cette manière d'intimider les citoyens, et 
de les forcer à l'obéissance , s'appeloit courir une ville. 

(a) ialorie PiâtoUsif p. 447, — Ciov, p^iilani, L. X,c83, 
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Farinée florentine , composée de deux mille chàf. xxxv 
six cents gendarmes, et d'une infanterie que i3a8. 
quelques-uns font monter à trente mille 
hommes (i), s'approcha de la ville assiégée, 
et envoya oflFrir à Castruccio le gage de la 
bataille. Le seigneur de Lucques accepta ga- 
lamment le gant qui lui étoit envoyé, et il 
fixa le jour et le lieu du combat; mais comme 
il n^avoit que seize cents gendarmes à opposer 
à l'armée ennemie, loin de se préparer à la 
bataille , il mit à profit le délai qu'il venoit 
d'obtenir, pour se fortifier dans son camp, 
et en rendre l'attaque presque impossible. 
Lorsque les Florentins, au jour fixé, eurent 
attendu quelque temps l'armée lucquoise dans 
.la plaine, et qu'ils virent qu'ils étoient joués, 
ils essayèrent de la forcer dans ses retran- 
chemens ; mais ils en furent repoussés avec 
perte. Ils imaginèrent ensuite qu'ils obligeroient 
Castruccio à lever le siège et à venir défendre 
ses foyers , en transportant la guerre dans l'état 
de Pise qu'ils mirent à feu et à sang. Mais Cas- 
truccio, assuré que Pistoia n'a voit plus de 
vivres que pour quelques jours , laissa ravager 
les campagnes-, et ne quitta point sa position. 
En effet, les assiégés^ découragés par le départ 

sjP- 649. — Léonard, jireiirw, L. V, p. i^i.-^ Bcverinijlnnaltê 
lujcensee, L. VI, p. 845. 

(1) Bê^rinù L. VI, p. 84$. 
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CBAR ttxi. de Tarmée guelfe, capitulèrent et ouvrirent leut 
i328. . ville au seigneur de Lucques , le 3 août 1 3^8 ( i ). 
ce Lorsque Castruccio , dit Giovanni Vil- 
» lani , eut recouvré Pistoia , par sa grande 
D prudence, sa persévérance et êa, valeur, il 
» retourna dans sa ville de Lucques , ^omme 
» un triomphateur couvert; de gloire. Il étoit 
» alors au faite de sa grandeur, plus fortuné 
3!> dans ses entreprises, et plus redouté qu'aucun 
» seigneur ou tyran italien qui eût régné de- 
)» puis bien des siècles. Il étoit seigneur de 
»Pise, de Lucques, de Pistoia, de la Luni- 
y> giane, d'une grande partie de la rivière du 
» Levant de Gènes, et de plus de trois cents 
y> châteaux fortifiés. Mais Dieu, selon l'ordre 
» de nature, égale le grand au petit, et le riche 
» au pauvre. A la* suite des fatigues excessives 
y> auxquelles il s'étoit exposé dans le siège de 
y> Pistoia, toujours couvert de son armure, 
» tantôt à cheval , tantôt à pied , pour surveil- 
» 1er les gardes, exciter les travailleurs, élever 
» des redoutes , ouvrir des trandbéea , et corn- 
» mencer chaqueouvrage de ses^ropres naains, 
» afin que tâiacuh y travaillât malgré Taitiôur 
» du soleil dans là canicuîe , il t^ixiba griève- 
» ment malade , d^une fièvre continue , et une 

(i) laiorie Tisiolesî, p. 460. — Giov, P^iîlani, L. X, c. 84 , 
p. 65o. — Andréa Dei Cronica Sanese, T. XV, p. 8 1 . — Beverîni 
jinnalea Lucensea, L. Yî, p. 848. 
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y> maladie semblable se manifesta dans l'armée cràf. vt%h 
» qu'il conduisoit )». iSaS» 

Le personnage le plus considérable, parmi 
oeux qu'enleva cette épidémie, sous les yeux 
de Gastruccio, fut Galéaz Yisconti, autrefois 
seigneur de Milan. Louis de Bavière , à la sol* 
licitation du duc de Lucques , lui avoit rendu 
la liberté, ainsi qu'à sa famille, le a5 mars (^ 

précédent (i), et Craléaz servoit alors à la solde 
de son protecteur. Il fut atteint par l'épidémie, 
au château de Pescia 3 et là , cet homme , qui 
avoit été seigneur de Milan et de sept autres 
grandes villes, savoir : Pavie, Lodi, Crémone, 
Come, Bergame, Novare et Verceil, réduit à 
n'être plus qu'un pauvre soldat à la merci de 
Castruccio, mourut en peu de jours, misérable 
et excommunié. 

Cependant la maladie du seigneur de Lucques 
faisoit des progrès; lui-même, il sentit les 
approches de la mort, et il disposa de ses biens 
par son testament, laissant à Si^n fils aîné, 
Henri , le duché de Lucques , tel que l'empe- 
reur l'avoit institué (a). Il ordonna qu'au mo- 

(i) Boninconi. Morigiœ Chron. Modœt, c. 57, p. iî6a. — 

eorg-ii Merulœ Hiator, H/Sediol. L. II, p. 107. 

( a) Castruccio laissoit trois fils légitimes encore en bas âge , 
Henn , Valérano , et Jean , sous la tiitele de Pioa , sa femmes II 
aviHt aussi un Uurc| nommé Ortino. £4O0rini jt^m^L LucêM. 
L.yi,p. 85o, 
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oaAF.xxzi. ment OÙ il mourroit', ce fils se rendît à Pise, 
i3a& avec sa cavalerie, et courut la ville, pour s'en 
assurer la possession , ne commençant à mener 
le deuil que lorsqu'il auroit établi sa souve- 
raineté. Après avoir fait ces dispositions, il 
rendit l'âme le samedi 5 septembre i528. 
Castruccio étoit fort et adroit de sa personne, 

( sa taille étoit grande et élancée, son visage 

agréable, mais maigre, pâle et presque blanc; 
ses cheveux étoient droits et blonds , sa physio- 
nomie gracieuse; il étoit âgé, à sa mort, de 
quarante-sept ans. Parmi les tyrans, il passa 
pour valeureux et magnanime (i) ; ou loua sa 
sagesse et l'habileté dé'ses stratagèmes; la promp- 
titude de ses décisions , sa constance dans la fa- 
tigue , sa vaillance dans les armes , sa prévoyance 
à la guerre , et son bonheur dans ses entreprises, 
qui l'avoient rendu la terreur de ses rivaux. 
Mais pendant quinze ans qu'il gouverna Luc^ 
ques, il donna plusieurs preuves de la cruauté 
de son caractère. Il livra à d'effrayantes tortures . 
ceux qui lui étoient suspects, et il punit ses 
ennemis par des supplices atroces. Toujours 
désireux de nouveaux serviteurs et de nou- 
veaux amis , il ne conservoit point de recon- 
noissance pour ceux qui l'avoient assisté dans 

(i) ElquidemiseratCoêtruccias., ut-quoniam Ua ferebanl , 
tétnpora , nuUius manu llbertas hontaiius perirtt* Beverini An" 
maies Luc^xu. L* VI, p. 74a* 



1)V IIOYEH AQM. 1^6^ 

ses besoins pas^i^s; il paroisâoit i^ême ^yix ciaf uxi^ 
avec plu$ d^ crwvuté coQtife ei^x , comme poyif i3«9« 
ae décharger de I4 dette qp^^ avoit contra/ctée* 
Il devait aux Quja^ti^iapi s^^presmière éljéyatioiit^ 
et BOUS, avopa vu qu'il le^ fit périr pa:i: if^ sup- 
plice épiH^vajQtable. Uu,e autre famille dfi Lm>r, 
4DQ8^ ]f^ P^^ggi? )'?!^9Î^i^t délivré des mains dç^ 
INéri de F^ggiipol^* ^X ^W f voient frayé le cke-^ 
mù k la sQuyer^ilieté ; iV saisit l'QCçasiçn. dt'4^^ 
querelle pgrivée dan3 l^qm^lle^^ls é^oient ep^gés, 
pour faire Uawhe;^ fe tête h d€^u?; 4'entre euji{\y 

La m^ort 4^1 Ç^s^trucçiq fi^t tpnu^ c^^iée, 
fielon ses ordres, jusqu'au 10 septç^nflpr^ ^ ç^ 
pendant qç temps , »«» fi^s sjijîié çpuru^ avec. 
3a cf^valerie les^ viUeq de Jji^qqHe^ ^t ^e ip^sç ^ e^ 
ii mit ep déroi^tq les Pisan^ » pairtoi;t. où çe^r • 

ci voy}|ire|ït faire fésist^nçe. Ù fçyinit ei:^f tq^e, 
à Luqu^s poMF le? funéf^iU^ de sqn p^re , q\i.i 
fatens^yeU ^yfç grande poippe, le, î4 ^^^P"^ 
tqmhre , au couvent des fri^e^ mineujca de s^r^^ 
François (a). 

La joie d^^ Flprentiiis fut extrême ^^ Jprsqpe 
la nouvelle dp pette njort leur fut apportée* 
Lquî^ de Bavièrjç Jui-jpêîn? , ^ap^ les cqnseîl? 

(1) Bevêrini Annales Lucenaea. L. Vï, p. 761. 

(2) GiW. VillanL L. X, c. 85, p. 653. — Sior. Fistoleai^ 
p.45i. — P^Ua Cdêtrucçii AniêlminelH a Nie, Tegrimo,^* iS49f 
^ Anfirea Dei Cronica Sanese, T. XV, p. 83. — Uronica di 
fisaanon. T. XV, p. ipoQ. 

TOME V. s II 
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<;iiAP. XXXI. et l'appui de Castruccio , ne leur paroissoit plus 
i3a8. un ennemi redoutable. Ils savoient que , resté 
à Rome sans lui \ il n'étoit plus occupé que de 
vaines et ridicules cérémonies; que, par ses 
invectives contre le pape et FÉglise, il ayoit 
aliéné ses plus zélés partisans ; qu'il avoit perdu 
le moment convenable pour attaquer le royaume 
de Naples ; que les troupes du roi Robert étœent 
venues Tinsulter à Ostie; que des hommes 
d'armes à lui avoient été débits entre Todi et 
Narni; que les Romains, lassés de son séjour, 
et irrités des contributions qu^il levoit sur eux, 
s'étoienl battus avec ses Allemands, et qu'enfin 
lorsque, le 4 août, il étoit parti de Rome pour 
venir en Toscane, la populace Favoit poursuivi 
avec des injures , ainsi que son antipape , avoit 
jeté les traîneurs dans le Tibre , et avoit ac- 
cueilli, dès le lendemain, Bertoldo Orsino et 
Stéfano t!olonna , qui étoient rentrés dans Rome 
avec les Guelfes , et qui avoient été fiiits séna- 
teurs (i). 

Cependant F^mpereur s'étoit avancé jusqu'à 
Todi avec deux mille cinq cents chevaux , et 
il se préparoit à suivre la route d'Arezzo pour 
traverser la Toscane. Son dessein étoit d'assié- 
ger Florence avant qu'on y eût fait entrer les 
blés de la dernière récolte ; et , s'il Tavoit exé- 

(i^ Giov> Fillemi. L. X^ c. 96, p. 659. 
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cuté, il auroit pu réduire cette république à t:BAP.xut. 
de fâcheuses extrémités. Mais il en fut détourné i3s8. 
par Farrivée d'une flotte sicilienne sur les côtes 
de Toscane^ elle étoit conduite par don Pedro, 
fils du roi Frédéric , et «lie portoit onze cents 
cavaliers catalans ou siciliens» Don Pedro venoit 
rappeler Fempereur à l'entreprise qu'il avoit 
concertée avec le roi de Sicile contre le roi Ro- 
bert, et il le fit solliciter de se mettre de nou- 
veau en marche vers Naples. Louis retourna 
en effet en a,rrière, pour se rapprocher de la 
mer. A Corné to , il rencontra don Pedro , et les 
deux princes s'abordèrent en se faisant des re- 
proches mutuels. Louis acusoit le Sicilien d'être 
venu trop tard , et celui-ci reprochoit à l'em- 
pereur d'avoir trop tôt abandonné ses projetsr 
Us firent cependant quelques entreprises en- 
semble dans la Maremme. Mais pendant qu'ils 
étoient à Grosséto, Louis reçut, le i8 sep«» 
tembre , la nouvelle de la mort de Castruccio 
et de l'entreprise de son fils Henri sur Pise, Il 
partit aussitôt pour recouvrer celte ville, qui 
lui ouvrit ses portes avec empressement, pour 
se délivrer du joug des Lucquois (i). ;\ . 

Louis de Bavière avoit perdu, presque en - 
même temps que Castruccio , un autre de ses 

(i) Gîov* yUlani. L. X, c. loa, p. 663. — Cronica di Pîsa. 
p. 1000. — jindrea Dti Cronica Scmese, p. S4. — Léon. Jretino^ 
L.V, p. i83. 
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conseillers et de ses^ confidens : c'étoit Marsilio 
i3a8. de Padôué , le théologien controversiste qui 
avoit combattu l'autorité des papes, et qui 
avoit eu une grande part aux procès intentés à 
Rome contre Jean XXII (i). Peu de j(>ui:*s après 
mourut aussi, le 9 novembre, Charles, fils du 
roi Robert, duc de Calabre, et seigneur des 
Florentins. Ce duc ne laîssoit que deux fille» (2), 
et le roi son père n'avoit point d'auti^e postérité 
masculine, en sorte que cette maison, long^ 
^emps l'appui du parti guelfe, semrbloit déjà 
menacée d'une prochaine destruction. Aussi les 
Guelfes les plus zélés de Florence en ressen- 
tirent-ils une profonde douleur; mais le peuple 
se réjouit de voir terminer , avant le temps fixé 
pour son expiration , le gouvernement des 
Âppuliens , déjà souillé par beaucoup d'actes 
arbitraires et de concussions. H se trouva heu- 
reux d'être délivré d'un seigneur qui n'étoit 
distingué ni pat sa valeur ni par sa prudence, 
et qui, appelé à défendre Florence dans les 
circonstances les plus critiques, avoit épuisé 
les trésors de l'état , et n'avoit songé qu'à son 
faste et à ses plaisirs (5). f 

(1) Giov, yillanL L. X » c. 104 , p. 665. 

(a) La seconde de ces filles | Marie » ne naquit qu'après la 
moit de son père. i 

* (3) GiiHf, Villani* L. X , c. 109 y p. 669. — Cronica Sanete j 
dîAndr.bei, p. 84. 



BU BflOYEK AGB. 'l65 

La mort vient rarement apporter le repos «ip. ^xxu 
au malheureux, lorsqu'il gémit dans l'excès de iSaS. 
sa souffrajiçe; plus rarement ^lle frappe celui 
contre lequel fes hommes invoquent les ven- 
jgearices.du ciel. Ses arrêts inattendus atteignent 
le juste dont les vertu3 excitent les plus vifs 
regrets, tandis que le grand coupable ne périt 
que lorsque Ton commençoit à oublier ses 
crimes. Mais dans rhidtoire,florentine , la mort ' 
s'est présentée fréquemment comme libératrice 
de la république. La mort de Henri YII çauva 
Florence de Ja colère provoquée de ce xadgu- 
4able empereur ; la mort de Castruccio la dé*- 
livra du plus vaillant guerrier , du plus profond 
politique , de Tennemi le plus redoutable qui 
.eût^encore porté les armes contre elle^ la mort 
du duc de-Calâbre l'afifranchit de la domination 
des Napolitains, au moment où leur secours 
avoit cessé de lui être nécessaire. 



i r * v i "f . } ,1 ■ - r 



CBAP. ZXSK. 



lG6 HTSTOIHE DES RÉPUB. rPAIilENNEfl 



CHAPITRE XXXIL 

Grandeur de Florence. ^ — Retraite de Louis 
de Bavière ; ruine de ses anciens alliés. — 
Campagnes en Italie du roi Jean de Bohême. 

i328 — r355. 

Une nouvelle époque de grandeur «t de gloire 
commença pour la république fiorentiae, à la 
mort de Castruccio ; du moment où- Florenqp 
fut délivrée de ce redoutable ennenii , elle do- 
mina sur tout le reste de l^Italie, parlayigueur 
de ses conseils et la profondeur de sa politique. 
Toujours prête à protéger les foibles et les op- 
primés, toujours prête à opposer aux usurpa- 
teurs une résistance indomptable, la seigneurie 
de Florence se considéra comme gardienne de 
la balance politique de l'Italie, et comme par- 
ticulièrement chargée de conserver aux sou- 
verains leur indépendance, aux peuples des 
gouvernemens de leur choix. 

Il faut chercher dans le caractère même 
d'une nation , les motifs de la conduite habi- 
tuelle de son gouvernement , surtout s'il est 
démocratique. Les qualités distinctives des 
Florentins les rendoient propres au rôle brillant 
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dont ils se chargèrent , et Athènes de l'Italie cuat. xxxiu 
rappelle celle de la Grèce , autaut j«r le génie 
de son peuple que par les chefs-d'œuvre qaW 
lui yit prodviifp. • 

: Le Florentin étoit reconnu pour avpir Fe^prit 
le plus délié parmi tous les peuples de l'Italie j 
dans la société, il étoit railleur et saisissoit avec 
vivacité le ridicule; daps les affaires, sa per- 
spicacité lui faisoit décoi:\y:rii: .avant les autres 
la voie la plus courte pour .arriver à son but , 
et apprécier zaieux les avantages et les incon- 
vénieça de çh^^que parti ^ ^î^^Pi. 1^ politi^ijie , il 
devinoit les projets de ses .e^çnemis, il. pré- 
voyoit de bonne heure la^uite de leurs actions 
et la piarphe des événemens. Cependant son 
caractère étpit . plus ferme et . sa . conduite plumai 
mesurée qu'une telle vivacité d'esprit n'au.roit 
pu le faire supposer. 11 étoit lent à se déter- 
miner , il.n'çntrçprçnoit les choses hasardeuses 
qu'après une Tfnvxe délibération ; et lorsqu'il 
s'était engagé, il persistcûtdans ses détermina- 
tionus j^ ayeq une constance inébranlable ^i malgré 
des échecs 'inattendus. Dans la littérature, le 
Florentin réu^issoit la vivacité à la force du 
raisonnement, la gaieté à, la philosophie , et .la 
plaisanterie aux ^Ips hautes méditfitions. La 
prqfondeuf de son caractère ayoit conservé chez 
lui la disposition à l'enthousiasme , et k rail- 
lerie avoit formé son gpûtj la sévérité du pu- 
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cHÀt. Mwi. blic, 'conRréf le ]4Sicùle, avoil éfetblisur les 
'lêtttès et lés arts une législation non znoifis 
teVèk'e/- 

L'école florentine de peinture qui florfgsoit 
^aflôrs ; ; poHë VertijimHïe d'iih ^énie créàtfeur ; 
Wàîâ* lès écarts îdPe ëè gëhiè Ittî - métik éïoieht 
iréptîinéè. Le jJeirilïfe qiii detînoit le dei-, et 
f 'qui osok l'epté^enlèr les éltfsdatis leur gloire, 

"con^dltoft cependant ét'craighôit la 'cfensure 
xle Ik platcfe publiqtie;^ibtto , VéiS'ttèlttè^éîiOqxiè, 
ti^vailloît à Florence. Fils d'un ^ystth 'dés 
monfâ^tiéi3, iï âVôit reçu de fa l'ëptibliqtie le 
"droit de'cîfé et ùtiépemsioti côusidéi^tilfe» Avec 
une tfîîigence qtirtieiht du ^prtidigè, 'il brnoft 
'tdutes lés églises dfe tiàbleaùàc'bïèn îshipéricurs à 
"ceux qu'on àvoit vus avant liii; et 'cependant 
toutes lés vîllfes de lltalie nlbiitrèîéttt aus^ 
"aJvec'ot^ueil <^uelques - uns de ses ouvrages. 
'C^étoit lui qui àvoit dttnné le i^iodèle'dn beau 
'clàèlïéc de la cathédrale de Floi-eneé. De nom- 
Tik^eiiîîC ééWiers auxqdeb ilënseignbtt sou art , 
, étciîfetit destinés à J^éi^pétuér la gloire de «où 
noiïi (i). Stéfano , André de Cioflé , Bùffiilmaco, 
et' Taddéo Gaddi, formée par ses levons, sorit 
arrivés k une haute^ éélébrité. 

Miàià éë qui distiilguoit le peuple de Fk>- 
rénce > plus qùè'lfe 'géttîe des beaux-art» , plus 

!► • '.; 



ijpè le talent littéraire, c*^loit sonamoar iné- «ur.Man. 
"branlable pour la liberté, fia jalcuBÎfe <lu pou- 
voir le faisoit résister avcto force à toutes les 
espèces d'aristocratie, et son talent pour les 
^combinaisons politiques le «ramenoit tDu|oui« 
^ërs le même but , par ^ingt essais de conàti- 
lutions différentes. Il savoit en même temps 
circonscrire le pouvoir diea'ëhe&, ^eî se mettre 
en garde contre les orages dei» assemblées poptt* 
kires. - 

La mort du duc de Cals^bre fut, pour les iSaS; 
'Florentins , une oeoa^n nouvelle de réformer 
lirur coifêtitution^ et de balancer, les uns par 
leâ autres, les pouvoirs divers qu'ib dévoient 
-employer. Les' ^arksmQns ou assemblées géné- 
rales des citoyena^ur là place publique, avoieitt 
plus souvent servi à bouleverser «les lois qu'à 
les 'maintenir ; ^ùssi lès bons citoyens se pro-- 
posoient-ils touiouris d'appeler le peuple à 
•exercer la souveraineté pardcs^'représentans 
légitimes, pltfrôt que par hn^^ntéme; de con- 
sulter-son* opinion , plùtof que de compter ses 
suffirsiges : car l^opitrionpubtiquen'existe point, 
elle n^ pas Iè'temf:te de serforme^ , dana le pays 
où le ré^tne i*énlio^râtique la cèhv«rtit imanè- 
dialertent'én loi ; èt-lorsque tous sont consultés 
àdr ce qui *h'a oecu{>é la pensée q«e* d'un petit 
nombre, la pliipai't décideiit «ivant d'avoir un 
^àvis^à eu*. Les Flttreritins-, avec ube jalousie 
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égale à celle des éitoyen» d'Athènes , ne von- 
i528. loient point reconiooîlre que la naissance^ le 
rang , leâ emploie rendissent dans la nation y 
une certaine cla9se;plus. propre que les autres 
à* gouverner. Mais ils n'exigêoient pas que la 
nation toute entière fût en, même.vtemps sou- 
veraine et sujette. Ils vou loient toi^is^par venir 
sxtcceâsiveœent à la.magistrature: ou iaqx con- 
^aeij^; mais ils consentoient que^Ja . magistra- 
ture et les conseils , pendant la durée de leur 
règne, décidasseafit seuU au ruom dq ja nation. 
Même a ved cet amour exagéré de Fégalité, 
xilsétoient forcés de reconnoître que. beaucoup 
die citoyens ne pourroient être appelés au gou- 
vernement, sans l'avilir par leur basse condi- 
tion^ leurs manières vulgaires, ou leur manque 
de Païens. Ils ne voulurent po^nt cependant les 
écarter par des. lois générales qu'ils auroient 
regardées en même temps comme huniilian tes 
. pour ceux qu'ellea.atteignoient, et Gomme in- 
suffisantes j . ib: préférèrent n'accorder les places 
qu'à ceux qu'une autorité nationale indiqueroit 
* comme dignes de les^ occuper j. ils demandèrent 
donc qu^avan^t^tout, une, Ihte générale de tous 
les citoyens éligibles, gudfea, et âgés de trente 
ans, fût formée par le concours^ de qin^ magis- 
• tratures indépendantes, dpnt chacune repré- 
sentoit un intérêt national. Lçs prieurs^ au 
nom du gouvernement, le» gonfalpniera, au 
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nom de la milice , ies capitaines de parti , au cba^ . xx-m. 
nom des Guelfes, les juges du commerce, au î3a8/ 
nom des marchands , et les consuls des arts , 
au nom de l'industrie, indiquoient, chacun à 
leur tour , les citoyens qu^ils jngeoient dignes 
des honneurs publics. Des adjoints , tirés de la 
masse du peuple, secondoient ces électeurs, 
pour empêcher qu'aucun citoyen ne fut oublié 
•ou exclu par surprise de cette présentation; 
mais celui que personne n'avcnt cru assez re- 
commandable pour l'indiquer, n'étoit jamais 
appelé aux magistratures. 

. La liste des éligibles étoit ensuite soumise 
à la révision d'une balie. On formoit ce corps 
électoral par la réunion de toud les magistrats, 
au nombre de quatre-vingt-dix-sept (r),etil 
:faIloit réunir soixante-huit suffrages pour être 
inscrit sur la liste des prieurs. Les bons-hom- 
mes, les consuls des arts, et les gonfaloniers 
de Compagnie étoient élus de la même manière. 
£nfin ]ès quatre anciens conseils furent abolis, 
et on leur en substitua deux nouveaux : celui 
du peuple, composé de trois cents membres, 
qui dévoient &ire preuve qu'ils étoient guel&s 
et plébéiens ; etile conseil de cotamune,*com- 
(l) Savoir, -8i> prieurs, douze bçiis-hoiames, dix-neuf gon- 
faloniers de compagnies, vingt-quatre consuls des arts , et six, 
députés de chacun des rïx quartiers. La balle étoit présidée par 
le goufalonier de justice* 



17^ ms'FoniB des sîpub* italiennes 
ciiAP. xxxn. posé de cent vingt - cinq«nohles , et. d'autant 
i3a3. de citoyens de Tordre populaire. Tous les 
qa^tre mois , ces deux conseils. étoient renou- 
. fvelés (ï). . 

iÀinsi tous les grands intérêts de rétat furent 
«présentés dans le gouvernemait^ la noblesse 
et le peuple, le commerce et les manu&cturea, 
rdliacun des corps militaires^ chàoon des me- 
iiers , chacun des qaartiers de Ja ville. La soa^ 
^«»raineté resta ttoàtejentière à la,)nàition , sans 
ique la inalion fût. assemblée; leL ^ volonté du 
peuple décida toutes Jes grandes .questions, 
onais ce fut après avoir été préparée et mûrie 
«par les délibératÎQns préliminaires . de la ma- 
^^tiutnre et des conseils. " . 

.Le même esprit de liberté qui avoit présidé | 
à k formation de la constitutiou, pvésidoità 
la conduite de .l-état , dans ses relations exté- 
"jrieures. Les FIofcu tins , après avoir échappé 
.eux-mêmes au danger dont les meuaçoit €as^ 
.tDucciOy résèlorent de délivrer du joug des 
tyrans les peuples leurs voisins» Après avoir 
vu le Bavarois ;m.enacer l'indépai^aiioe de l'ir 
tàlie y ils résolurent de s'opposer k l'établisse- 
ment de*toule;puisâanoe étrangère eu-deçàdes 
Alpes. 

Louis dé Bavière étoit encore lui-mêine sur 

(i) Glov.Fiilam\Ij.X,ic,iiio,]p^S70.'-£^onardoJrttino. 
L».y,p. i85. 
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les frontièrtt^ de la république florentine, et il «a». 
avoît convoqué à Pide, pour le i Sdécembre 1 SaS, i3a8 
une assemblée des principaux chefs du parti 
gibelin; mais iï ne sut les occuper que des 
procès intentés au pape d'Avignon, par son 
antipape Nicolas V (i), tandis que la cavalerie 
florentine vint, à deux reprises, Finsuller 
jusque sous les murs de Pise. En perdant ds-^ 
truccio, Louis de Bavière avoit perdu son 
meilleur conseil et son principal appui. Il man- 
quoit d'argent pour maintenir une armée si 
loin de son pays , et quelquefois il en chercKoit 
par les voies les plus perfides et les plus hon- 
teuses (2) ; aussi se voyoit-il doublement dé- ' 
crié , pour sa pauvreté , et pour la tromperie 
et l'ingratitude auxquelles sa pauvreté Favoit 
réduit (3). 

(i) Giov, yUlanù L. X, c. ii3 et 114, p. 672. 
(3) Sur là demande da dac Maximilien de Bavière, Jean- 
George Herwart, son chancelier, écrÎTÎtun ouvrage en 161S, 
pour défendre Lioins IV contre les Imputations des Guelfes i et 
surtout de Bzovius, continuateur des Annales ecclésiastiques. 
C'est un gros livre in-4», de 1000 à i aoo pag. impriml à Munich. 
U est écrit avec plus d'emportement que de raison , et ne peut 
suffire i rétablir la réputation justement ternie de Tempereur, 

(3) Pétrarque fait allusion à cette ingratitude et à cette' per<^ 
fidie , dans la canzone lic^lia mia , composée lorsque les Flo- 
rentins songèrent a rappeler en Italie Louis de Bavière , 
en 1541. ^ 

Ne y* accorgete ancor per tante pro¥e 

Del Baverico inganno 

Che ahando *lMta con la morte seherm. 
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cBJLP.x^xu. Il venoit) pendant son séjour à Rome, de 
i5a8. faire enlever et mettre à la torture Salvestro 
de Gatti, seigneur de Viterbe, pour lui faire 
révéler le lieu où. il cachoit ses trésors: Ce 
seigneur gibelin étoit cependant le premier dans 
ré,tat de l'Église, qui eût ouvert volontaire- 
ment une place forte à l'empereur (i). Il ta- 
choit en ce moment de tirer de l'argéut des 
Visconti , et de recueillir de nouveaux fruits 
de la trahison dont il avoit usé envers eux^ 
Le € juillet de l'année précédente , il avoit 
arrêté Galéaz, qu'on lui dénonçoit comme ayant 
traité avec les Guelfes ; mais il n'avoit pas 
même eu de prétexte pour faire saisir le fils 
et les frères de ce seigneur , qu'il avoit aussi 
jetés dans les cachots de Monza. Il avoit enfin 
cédé, après huit mpis, aux sollicitations de 
Castruccio, en faveur des Visconti, et il avoit 
délivré ^es prisonniers le a5 mars i3a8 ; mais 
il avoit lai3sé mourir le chef valeureux de cette 
femille, dans l'exil et la pauvreté. Après sa 
- mort il tràitoit avec les survivans du prix au- 
quel il leur rendroit la souveraineté qu'il leur 
avoit ravie. Il vouloit de l'argent , et en même 
temps il demandoit un gage de la fidélité future 
de ceux qu'il avoit^si cruellement offensés. 
Pour liii complaire , Jean Visconti , le troi- 

(i) Giov. niiani. L. X, c. 65, p. 639. 
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sième des fils du grand Mattéo, actepta le cha- <»▲». xxzu. 
peau de cardinal des mains de l'antipape Ni- i3a8. 
colas y ; et , tandis que son neveu Azzo uiar- 
chandoit sur le pris: qu'il donperoit pour re- 
couvrer Mikn , un événement imprévu hâta 
la conclusion du traité (i). ' 

Toutes les troupes de l'empereur se plai-> 
gooient de n'être point payées j mais les plus 
impatiens parmi ses soldats , étoient les Saxons 
et les habitans de l'Allemagne-inférieure , qui , 
déjà dans l'état de Rome , avoient été sur le 
point d'en venir aux mains avec leurs com- 
patriotes. Ils songèrent enfin à surprendre un« 
place forte , pour qu'elle leur servît comme de 
nantissement de leur solde ; et le 29 octobre 1 528, 
huit cents chevaliers de la Basse - Allemagne , 
avec beaucoup de gens de pied , se dirigèrent 
tout à coup vers Lucques , pour s'en emparer (a). 
L'empereur eut à peine le temps de Ifur faire 
fermer les portes de cette ville. Après avoir 
pillé les faubourgs de Lucques et les villages 
du val de Niévole, ce corps de Saxons. vint 
s'établir stir la montagne du CerrugUo , la plus 
haute des collines qui séparent la plaine du 
marais de Fucecchio, d'avec celle du lac de 
Bientina. Ils se fortifièrent dans cette position, 
à peine éloignée de quinze milles de Pise , et 

(1) Gîov. yUlani, L. X,c. 117, p. 674. 
{a) IbidU c. 107 1 p. 668. 



176 HISTOIAËXLBâ^RéCtTBi.I'rAIilENNES 

CM4P. xxxii; de dottzô cfce Lvcq^uea; de là ils dominoi^it les 
1328. plaines dw valdel^iérole, etœllesda val d'Arno 
Florenti», et ils commandoient l'entrée des 
territoires die Pîse et der Lucqii»es« Alors ^ raena- 
çwat égftlemeat les Guelfes et les Gihelxnst, ils 
mirent à l'enchère lears services et leur im->i 
initié (r). 

Louis de Bavière , inquiet de leur défeetion ^ 
r et voulant les rappelw à 1 liii , se dét^^oiina enfin 
à conclarë sa longue négociatioo avec les ¥ish 
conti, el^à rendre à Az20 le titre de. vicaire 
impérial, à Milan, eu lui faisant ouvrir les 
portes dé cette ville. Azzo Visconti promit de 
payer cent vingt-einq mille florins à l'empereur, 
pour prix de cette concession ; et son oncle 
Marc se rendit auprès des Allemands du Cer* 
ruglio, pour le* instruire de ce traité , et\|eur 
faire prendre patience, jusqu'à ce que l'argent 
promis fût arrivé de Milan* Mais les Aller- 
mands, après avoir attendu quelques purs, 
arrêtèrent Marco Visconti lui-même , afin qu'il 
leur servît de gage de l'argent qu'il leur annon* 
çoit (2). ? 

L'empereui' chercha d'autre part à tirer des 
contributions des pays que Castruccio avoit 
gouvernés* Ses enfans portoient, pai^ la con*, 
cession de Louis , le titre de ducs de Lucques, 

(i) Barth* Beverini Anng,L hucênêea. L. VII , p. 858. 
(a) Giov, ViUani, L. X» c. 117 , p. 675.. . 
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et cette ville leuc obéis^it encore ; mai» plu- omu». xxxo. 
sieurs famillef républicaines, les Honesti, le^ i5â8. 
Pozzin^i et les Sakmow^lU chercboient à ré- . 
tabiûr l'ancienne fora)^ du gouvernement (i)- 
Louis de Bavière, sous pféte^te de protéger 
les jeun^ orphelins ^ dpnt il éLoit le tuteur 
naturel;^ entra dans Luçques, où il fut adini:^ 
sans d^apce, te 16 mai^« ^3^9- "Tout à coup iS^s* 
il donna ordre à son m^^r^cbul de courir Iq^ 
rues avec ssi cavalerie > en signe. de prise dis 
possession* Les Allemands attaqi^rent les b^;t:- 
ricades qu'on él^va contre i^u^, ils brûlèrent 
les mitisons des Poss^singhi où on. leur opposa 
^e, la résistance^ ei le feu, se con^muniquau^ 
aux édifices voisins ^ ré^Iuis^it en cendres tout 
le quartier de Sain^-Mîcbelif.leplus riche d<e 1^ 
ville. L'empereur vendit ensuite Lucques , poui? 
le prix de vingt-deux nûlJie florins ♦ à f rarjçoi^ 
Castracani , parent , mais ennemi de Csa^ruf çiq 
eX de ses fils (2)* 

Philippe Tédiçi, qui avoit vendu Pistoia è. 
Castruccio , voulut au moins consei^er la sei«« 
gnéurie de Cetle ville aux jeunes Caslracani j 
lâais les Pancii^ticbi ^ aficiens chefs du part^ 
gibelin , s'y opptwièrent par lesaru^es, et Tédiçi 
fut chassé de Pisloia raveo les soldats de Q^^ 

(1) Sevêrini Jnnaîefi Lucèrié. Li. Vfl , p. èÔy-SBg. 
(a) jHoriè TUiàlesl aftoMme. 1*. Xï , Jr. 453. — Ùiou, PillàHi.' 
L X, c. isi5, p«S79. . , 

TOME V. la 



1 7* HISTOIRE DES RÉPXJB. ITALIENKBS 

QHAF. zxxn.tr uccio. Ainsi, fut détruite eu. peu de mois la 

1329. souveraineté fondée par ce princfe si vaillant 

^ et si habile , qui avoit fait trembler tous les 

. Guelfes de l'Italie. Ses fils , proscrits des villes 

où il avoit régné , furent obligés de se cacher 

- dans'les châteaux des Apennins , jusqu'au temps 

où , parvenus à l'âge de porter les armes , ils 
firent le métier de condottieri. Les états divers 
qu'il ayoit réunis en un seul, se séparèrent 
pour être successivement asservis ; leur puis- 

^ sance passée n'a voit tenu qu'à une seule vie. 

Les peuples que Castruccio avoit animés de 
son ardeur guerrière , se trouvoient épuisés par 
les combats auxquels il les avoit conduits^ 
leurs trésors étoient dissipés , leur jeunesse 
avoit péri sur le champ de bataille, et qua^ 
rante ans d'esclavage furent , pour les Lucquois, 
la conséquence et la punition du rôle trop bril- 

' lant qu'ils avoient joué. 

Louis de Bavière , indifierent à la ruine 
qu'il avoit attirée sur les enfans de son plus 
fidèle serviteur , se détermina enfin , le 1 1 avril , 
à abandonner la Toscane. Chaque jour il voyoit 
diminuer son crédit dans cette province; il 
ne pouvoit ramener sous ses étendards les 
Saxons fortifiés au Cerruglio; il craignoit de 
lès voir passer au service àp la république flo- 
rentine» et d'éprouveif alors des revers plus 
humilians. Il.confia la garde de Fise à Tarlatino 
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de Piétra-^Mala, un des seigneurs d'Arezzo ; chap. xxxn^ 
il lui laissa environ six cents chevaux aile- li^s^ 
mandff, et , avec le reste de ses troupes, il 
s'achemina vers la Lothbardie (i). 

Aussi lonç-temps que l'empereur avoit été 
en Toscane > les Florentins avoient eu besoia 
de garder chez eux toutes leurs forces , pour 
se mettre en garde contre lui; mais , dès qu'ila 
le virent s'éloigner, ib commencèrent à tirer 
parti de la haine que ce monarque avoit in- 
spirée aux peuples. De toutes les conquêtes de 
Castruccio , aucune ne les avoit plus alarmés 
que celle de Pistoia , qui ouvroit aux Gibelins 
tous les passages des montagnes , et l'entrée 
dans la plaine même de Florence. Mais les 
Pancîatiehi, chefs des Gibelins de Pistoia, 
après avoir chassé lesTédici, qu'ils regardoient 
comme, des traîtres, firent eux-mêmes, dea 
avances au gouvernement florentin, pour se 
réconcilier avec lui. Ils entamèrent la négo-» 
ciation avec la république, par le moyen de 
Pazzino des Pazzi, leur parent, et le a4 mai i Sag, 
la paix fut signée entre Pistoia et Florence. Les 
Pistoioia abandonnèrent tous leurs droits sur^ 
Montémurlo , Carmignano , Artimino et Vito--. 
lino , forteresses que les Florentins leur avoient 
précédemment enlevées; ils Rengagèrent , à 

(i) Giov. niUmi. U X, c. xa8, p^ 680. 
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MAP. xzxu. perpiUuité , à tenir pour amis lea omis de Flo- 
. r3â9. rence, pour ennemis ses ennemis ; et ils con- 
sentirent , pour sûreté de leur ville, à recevoir 
dans leurs murs un capitaine florentin avec 
une petite garnison (i). Depuis ce traité , Pis* 
toia ^ quoique considérée toujours comme ville 
/ alliée et non sujette , ceasa d'avoir une exis- 
tence indépendante , et ses habitans ceasèrent 
de se gouverner en peuple libre. 

La province la plus riante de la Tosctoe , le 
val de Nié vole , soumis par les Lucc(uois, en 
laSi (a), a voit obéi à Castruccio. Deux ri- 
vières peu considérables , mais que les chaleurs 
de l'été ne tarissent jamais > la Pescia et la JNië^ 
vole , répandent la fertilité dans le fond de cette 
belle vallée, qui se revêt chaque anné^ des 
plus riches moissons. Les collines qui l'entou- 
rent , couvertes d'oliviers et de vigne^^ produi- 
sent rhuile la plus précieuse et les meilleurs 
vins de Toscane; elles sont couronnée» par des 
forteresses ^ dont les vieilles tours , revêtues de 
lierres et de câpriers ^ s'dè vent entre les châ- 
taigniers et les cyprès. Ces châteaux n'appar- 
tenoient point à la noblesse immédiate , mais 
les propriétaires de k vallée s'y étoieat réunis 

(i) Istorie PistoleH anonime, T. XI, p. 456.— Giov, Fil" 
iani. L. X , c.' i3o , p. 682. i 

(2) Giov. yUloni, L. VII, c. 76,p. 2SS. — Prosper Omerê 
SakUuêercni , Utoria di Peâdia ; Uj* t^ol. in-S*. 
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pour leur sûreté:* une enceinte comninnc 
Toit à la défense de leurs demeures et de leurs 
effets les plus précieux ; et , sans sortir de leurs 
remparts , les habitans ponvoient , dans ce ra- 
vissant paysage, surreilier leurs moissons de 
la plaine ou les travaux de leurs laboureurs» 
Chaque bourgade avoit un gouvernement mu- 
' nicîpat ; et , avant d'être assujettis aux Luc-* 
quois, ces petits peuples, si rapprochés, «que 
d'un château on pouvoit être entendu dans le 
château voisin , s'étoient quelquefois fiiit la 
guerre , ou avoient conclu entre eux des al- 
liances. Après la mort de Castruccio , désirant 
séparer leur sort de celui de Lucques, ils for-7 
mèrent entre eux une ligue pour assurer leur 
indépendance ; mais Fexemple des Pistoiois les 
engagea bientôt à rechercher l'alliance et la 
protection de Florence, et le ai Juin i5îi9, un 
traité de paix perpétuelle fut signé entre la 
république , d'une part , et les châteaux de 
Pescia , Montécatini , Buggiano , Uzzano , Colle, 
Cozzîle, Massa, Monsummano et Montévettu- 
rini , de l'autre. Ceux-ci s'engagèreilit à n'avoir 
d'autrèft ami^ que les amis des Florentins , 
d'autres ennemis que leurs ennemis, et à obéir 
au capitaineque la république leurenverroit(ï). 
L'occasion de faire une acquisition plus im- 

(1) Giov. J^iltani. L. X> c. i35 , p. 685. — Beverini Annaî. 
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portante parut alors se présenter à la république 
1339. florentine. On offrit de lui vend re la ville même 
de Lucques. Les Allemands qui a voient abjuré 
l'autorité de Fempereur , et qui s^éloient re- 
tranchés au Cerruglio, lorsqu'ils virent Louis 
de Bavîère patti, jugèrent convenable de* se 
, donner un chef qui connût l'Italie et la poli- 

tique italienne. Ils firent choix de Marco Vis- 
conti , que peu dé jours auparavant eux-mêmes 
avoient arrêté, mais qui, dès long-temps , s'é- 
toit rendu cher à plusieurs de leurs compa- 
triotes, par sa bravoure et ses talens militaires , 
et que son caractère inquiet et enti^prenant 
sembloit raidre propre à conduire une bande 
d'aventuriers. Marc Visconti , en effet , ne fut 
pas plus tôt à la tête de cette troupe redoutable, 
qu'il entama des négociations avec tous ses 
voisins, avec le gouvernement de Florence, 
avec les Allemands en garnison à Lucques, 
et avec les citoyens de Pise qui étoient las de 
l'oppression. 

Le premier effet de ses menées secrète» fut la 
prise de Lucques. L'empereur avoit laissé trois 
cents chevaliers allemands à François Castracani 
^es Interminelli , son vicaire dans cette ville; 
mais ces troupes furent séduites par les Alle- 
mands du Cerruglio ; d'autres gendarmes de la 
même nation , qui avoient servi sous Castruc- 
cio , et qui étoient demeurés en garnison dans 
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la forteresse de Lucques , promirent de favo* our. xxxn. 
riser les &\s de leur dac, g^ue Marc Visconti fit i3a9. 
venir dans son camp; et, dans la nuit du i5 
avril, la ville ^et sa forteresse furent ouvertes 
aux Allemands du Cerruglio. Les citoyens fu- 
rent désarmés , et la seigneurie de cette nou- 
velle conquête , fut décernée à Marc Yiscon ti ( i ). 
Cependant les Allemands, auxquels il devoit 
sa souveraineté, ne subsistoient que par le bri- 
gandage; le territoire de Lucques, qu'ils dé- ^ 
vastoient, et la ville, épuisée par ses guerres 
précédentes, ne pouvoient suffire à les^ entre- 
tenir (a). Eux-mêmes désiroient retourner en 
Allemagne , et ils étoient prêts à livrer Lucques 
à quiconque leur payeroit les soldes accumulées 
qui leur étoient dues par l'empereur, et qui , à 
les en croire , montoiept à quatre-vingt mille 
florins. Pour ce prix , ils envo;;^èrent ofirir aux 
Florentins la ville dont ils s'étoient rendus 
maîtres. Mais leur proposition fut rejetée , soit 
que les prieurs de la république ne voulussent 
pas enrichir de leurs trésors Marc Visconti et 
les fils de Castruccio , leurs ennemis (3) ; soit 
qu'une défiance mutuelle empêchât les Flp- 
rentins et les Allemands de conclure, les uns 

(i) Oiov. VilianU L. X, c. lag, p. 681. 
(2) Beverini jinnalea Lucens, L. VIT, p. 86i. 
'(5) Leon^Jretino s(or. Fion L. VI, p. iSy,*-^ Macchiave/fi 
0torja Fior. Ih U, p. tBi. 
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«BAP.xxm le 12 août iSag, et de renoncer à l^acquisition 
1329. de Lucques (1). 

Les Allemands renouvelèrent encore une 
fois leuiç offre de vendre Lucques aux Floren- 
tins; et, comme la seigneurie n'a voit pas voulu 
accepter ce marché, plusieurs riches citoyens 
formèrent une société, dans laquelle ^ntra Gio- 
vanni Villani , notre historien , pour acheter 
Lucques de leurs deniers. Ils a voient, trouvé 
entre eux cinquante-six mille florins ; les mar- 
chands émigrés de Lucques, quidésiroient tirer 
leur patrie de l'oppression où elle gémissoit, 
en ajoutoient dix mille, et Ton demandoit seu- 
lement à la seigneurie d^en fournir quatorze 
mille ; à celte condition on lui auroit remis la 
garde des murs et de la citadelle. Ceux qui 
^ avoient avancé Fargent se iseroient ensuiterem- 
hoursés sur les gabellea.des portes de Lucques. 
Mais un inconcevable aveuglement frappa cette 
fois 1^ seigneurie , pour l'ordinaire si sage , et 
lui fit rejeter ces propositions. Elle craignit le 
ridicule qu'on jeteroit sur une nation de mar- 
chands , qui , au lieu de soumettre ses ennemi$ 
par les armes , ne savoit que les acheter, ce Sans 
7> doute, dit Villani, les péchés des Florentins 
y> avoient mérité d'être châtiés , par une nou- 

(1) Giov. yUlanL L. X, c, i36, p. 686. — Cronica di B. 
Marangoni di Pisa , p. 6 7 5. — Beverini Jnnalea Lucens. L. VU , 
p. 865, > 
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darmed pour l'assister ;> par leur moyen, le ouv.^» 
comte Fazio chassa de Pise le vicaire impérial i3ag, 
avec ses soldats, et rétablit, au mois de juin 
1539 7 le gouvernement indépendant de la ré-*. 
|>ubUque(i). 

Marc Yisconti cependant ne< se oroyoit pas 
en pleine sûreté au milieu des Allemands qui 
Fa voient nommé leur chef, et il vint en per- 
sonne^ à Florence pour renouveler le traité de 
la vente de Lucques. Pendant ce temp», ses 
lieutenans entamèrent avec les Pisans une négo* 
ciation semhlible; et ces derniers, empressés de 
prévenir les Florentins dans une acquisition si 
importante , conclurent le marché pour le prix 
de soixante mille florins, et en livrèrent pré- 
eipitamn^nt treiae mille pour servir d'arrhes, 
sans avoir eu la précaution de se faire donner 
des. otages. Les Allemands s0 joqèrent de leur 
parole et refusèrent d'ouvrir la ville ; lea Flo- 
rentins, jaloux de la tentative des Pisans, firent 
immédiatement avancer leurs troupes pour y 
mettre obstacle ; et les Pisans , qui venoient 
de perdre une somme considérable, et qui 
avoient en même temps pour ennemis les 
Allemands de Tarlatino, qu^ils avoient chassés, 
cl ceux de Lucques, qui les avoient trompés, 
furent obligés de faire la paix avec Florence, 

(i) Giov. Fiilani, L. X, c.j33> p. 685. \ 
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elle-même a voit cherché à se réconcilier aTec 
i5«9. le parti guelfe et le pape. Dans cette vue , elle 
avait obligé l'antipape, Nicolas V, a se retii'er 
loin de ses murs; ensuite elle le fit saisir dans 
«n cMteaii de la M'aremme, où il se cachoit, 
et elle l'envoya prisonnier à A\ngnon. Jean XXII 
pleura de joie d'avoir entre ses mains 6e rival 
dangereux ; il le retint , pendant le reste' de sa 
vie , dans une prison honorable ; et , pour prix 
du service importantque les Fiions lui avoient 
rendu , il les admit de nouveau dans la com- 
munion de l^E^Hse (i ). 

Mais la Lombardie, dans laquelle, Louis de 
Bavière avoit conduit son armée ,. n'étoi|; pa» 
exempte de révolutions; et les Florentins, qui 
ne prétendoientà aucune domination sur cette 
CQU trée , ne voyoient pas cependant sans inquié* 
^ tude quelques princes s'y élever rapidement à 
un pouvoir meitaçant, quelques autres tomber 
non moins rapidement dans la dépendance ou 
le malheur. , 
]5a8. L'un des chefs les plus redoutés du parti 
gibelin , avoit déjà cesëé d^exéster , lorsque 
Louis de Bavière , à son 'retour de Toscane , 
rentra dan^ cette contrée. Passérino de Bona- 
cossi , seigneur de Mantoue et de Modène , 
avoit perdu la dernière de ces deux villes par 

(i) Giov, F'il/ani, L». X, c. i6a^ p. 70A. , 
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une sédition du peuple, dès le ô )uia litj (i)« 
Les firuelfeii et le légat Bertrand, du Poïet i^« 
étoient accourus au secours des insurgés, qui 
leur avoient ouvert leurs parties. MûisPassériiko 
étoit demeuré ifouverain de. Mantoue : dépui$ 
plus de quarante ans cette ville étcât soumise 
à sa famille. Défendue cotitre utie agression 
étrangère par les lacs au mifieu desquels elle * 
est située, Mantoue paratssoit aussi n'avoir à 
redouter aucune révolution intérieure. Le peu* 
pie avcÂt perdu depuis long-temps, le souvenir 
d'une liberté qu'il ^aVoit à peine connue ; Jes 
' grands étoien t soumis ; ils étuien t Caressés par le 
seigneur et admis à sa confidence ; eiifiu on coot 
noîasoitla prudenoJB, la riclpefse et la valeûir 
du prince, qui .pàssoit poUr le mieux affernti 
sur* Bon trône ^ de tous ies seigiieurs lom- 
bards (a). Une offense privée y suite, .de Taiv* 
rogance du fils de P^écinoi^ suffît poo^r cansev 
sa ruine. , , , ; .»,?; 

Les moeurs des jeûnes gens^*isév^^ dans. les 
républiques, étoientlicencieudes dans les* priil* 
cipaAités. lombardes; Les seigneurs ieiix*mémâs 
auraient redouté l'auatèire indépendance é^niB. 
homme chaste et sobre. L'exiemple de la C0or 
invitoit à la mollesse, et les gentilshomopt^s^ 

(1) Chronicon MuUnenae Joh, de Eazan^i T.' XV, p. *68^. 
— Chron, Muiinenae Bonifacii de Morano, T. XI, p. 1 f 5. 
(a) Chronicon Afodotnênie. T. Xlt) t. II, 0/41 , p. riS^. 
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• pOQr qui aiaoune carrière ne d^theuvoit ouverte, 
i5»8. faisoient des plaisirs leur unique affaire.. Le fils 
de Passérino avoitpour amis et pour compa- 
. gnons de débauche, ses trois cousins ^ les fils de 
Louis de Gonzaga; Fun de ceux-ci cependant 
ayant excité la jalousie du prinée, }e jeune 
Bonacossi , dans sa brutale colère, jura de ven- 
ger, sur la propre femme de Filippino Gonzaga, 
l'infidélité supposée de sa maîtresse, et de la 
déshonorer soosles yeux de son mari (i). 

Les trois frères Gonzaga et leur ami le compte 
Albert Sa viola se concertèrent pour prévenir 
une si mortelle injure , ou pciur punir le fils^du 
tyran d'avoir ^osé les en menacer. Us deman- 
dèrent secrètement des secours à Cane délia 
Stola, seigtieis»:- de Vérone, et ils en obtinrent; 
car les princes voisins, toujours jaloux'les uns 
dès autres^ étoierit toujours prêts à se nuire 
îlïutuellementv Filippino Gonzaga s'étoil retiré 
dans ses terres, sous prétexte de soigner ses 
moissons^/ et il avoit choisi, pour y travailler, 
des ouvriers sxir lecourage et i^^ction desquels 
il pouvôit côwpter. Dans la: nuit du i4 août 
iSaS, il leur distribua des armés , il les réunit 
aux gendarmes que Cane de là *Scala lui avoit 
prêtés, et il le^ conduisit devant la porte de 
Marmirolo ,, que son frère s'étoit fait ouvrir, 

(i) Piatina, hiatpr. MàntUie. T. TOC^ L. Il, p. 737» 
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SOUS le prétexte d'une intrigue de galanterie c^^f.xxî 
qui l'appeloità la campagne. La garde de la porte i3a8. 
fût surprise , et les conjurés traversèrent la ville 
en appelant le peuple à secouer le )oug de Pas- 
sérino et à détruire ses gabelles. Ce seigneur, 
qui accourut à cheval au-devant de ses ennemis, 
fîit tué sur la place, son fils fut jeté^ans une 
prison dans laquelle il avoitfait mourir le vieux 
seigneur de la Mii^andola , et il y fut tué par le 
fils de cegeutilhcwame. Louis de Gonzaga , beau- 
frère de Passi^rino et père des conjurés, fut pro- 
clamé par euxseîgiieur de Mantoue (1). Ses des- 
cendans ont conservé leur souveraineté • sur 
bette ville, jusqu'au commencement du siècle 
dernier. 

Louis de Bavière n'entreprit point de venger 1339. 
Passérino de Bonacossi ; au contraire , il nomma 
Louis de Gonzaga vicaire impérial , comme 
Ta voit été soïi prédécesseur, et il l'invita au 
congrès d^s seigneurs gibelins qu'il avoit con- 
voqué pour le ai avril iSag, à Marchéria. 
Cane de là Scala , Gonzaga, et les seigneurs de 
Come et de Crémone y assistèrent, ainsi que 
les autres chefs du parti, en Lombardie (a)j 
mais Àzzô Visconti refusa de s'y rendre. Ce 

(i) Cronha Mhcella di Bologna , p. 349. — Giov. yillani, 
L. X', c. 99, p. 66à. — Boni/àzio di Morano. C/in Mutinènse. 
T. XI, p. u6. . 

(a) Giw, yUlani, L. X, c. laS, p..6Si. 
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«VA», xi^i, prince, allié d^s jGiIs de CfUtfu^eio, çéelamoit 
i$22* contre l'ingratitude avec laquelle l'ei»pei;eûr le$ 
ayoit traités; il voyoit dans leur sort l'image dé 

^ cel ui qui lui élbit destiné , si Lotti^' en t roit dans 
Milan, et il préfiiroit être en guerre i>uvêrto 
avec lui, plutôt que de se reposer .m r un Iraîlé 
avec un homme sans foi. Dès qu'il apprit rap- 
proche de Tempeirieiir, il fortifia Milan çlMonza, 
pour être en état de lui résister, «t il invita les 
citoyens à se défendre, leur. annonoant que d« 
quatre mille hommes d'arm«s qui skuivoient 
Louis, deux mille, dans, leur minière, ayoieut 
vendu leurs chevaux, et comploiçnt, pour se 

. remonter, sur le pilJagede Milan. Les Milanois, 
en effet, secondèrent leur seigneur de toutes 
leurs forces, et lioui^, après plusieurs tenta- 
tives inulilespour les surprendre, accçpia quel* 
que argent que lui offrit Visconii , et alla portejf 
la guerre dans ia Lombardie d'oUtre-I^ (i). 

Louis de Bavière remporta quelques avan- 
tages dans cette, f^ampagne, moins par son hubi'^ 
lelé que par rimprudenoe de. son adversaire, 
le cardinal Bertrand du PoxeL Celui-ci ây^nt 
feit arrêter comme lOtage^Orlaindô de Rossi, ua 
des seigneurs de Farme^ et des che& du parti 
guelfe, les villes de Pavie, de Parme, de Mo- 
dène et de Reggip, indignée^ de pftt ^cte tyraH- 

(i) Ckronicon Modoeliense , c. 40, p. 1 1 68. -^ &tfor^/V jtfè- 
ruiœ hiitor* MedioLtt. 111/ p. il f. 
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nique, al(andonnèrent la cause de TÉglise, et 
ouvrirent leurs portes à Femperear (i). Maia i^^s 
Louis, à la fin de Tannée, se rendit à Trente, 
pour conférer avec quelques princes allemands, 
et tirer d'eux de nouveaux soldats. Tandis qu'il 
étoit dans cette ville , Frédéric d'Autriche mou- 
rut, le i3 janvier i53o, et ses frères Albert 
et Othon rassemblèrent des troupes pour at- 
taquer la Bavière. Louis^ averti de ces'mou-- 
vemens, abandonna l'Italie pour défendre ses 
états héréditaires (2). , ' 

Azzo Yisconti , en se brouillant avec l'em* 
pereur, se réconcilia avec le pape; il substitua 
le titre de vicaire de l'Église à celui de vicaire 
impérial, et il obtint l'évêcbé de Novare pour - 
son oncle Jean , auquel il fit abjurer le car-* 
dinalat des schismatiques (9). Marc Yisconti, 
l'aîné de ses oncles, et le plus* distingué par :sa 
bravoure, et ses talens, mais le plus redoutable 
par l'inquiétude de son caractère, après avoir 
échoué dans sa négociation pour vendre I^uc- 
ques aux Florentins, revint à Milan à la^fin de 
juillet* Leç bourgeois qui l'avpient vu. souvent 
rentrer dans la ville en triomphe , après de 

i (1) Giôv^ F'illani. L. X, c. 141, p*688. 

1 (3) Giov. VillanL là, X, c. 146 , p. 691. — Bonifatio di 
I Mwano Chron. Muiinênê, p. 117. — Ohnachhger Gesch, deê 
Rom. Kayéerth, $. 89, p. ai3. 

(3) Giop<. yUlanù L* X | c. 144 , p. 690. • 

ToidE y* i3 
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cftiF. x«ii. glorieuses victoires ; ks soMatë , dont il avoit 
1329. partagé les fatigués et qu^il ^evançoit dans les 
dangers; les paysans-, dont il avoit défendu les 
récoltes contre le pillage des ennemis, s'em- 
pressoierit sur son passage; ils répéloient son 
nom avec enihonsiasriie , et - Finvoquoient 
comme le vengeur dé la Lombardie, comme 
le prince dont ik altendoîent la paix ,' la gloire 
et la liberté. Le seigneur de Milan ne vit point 
/ ' avec indifiërence une si haute faveur popu- 
laire; cependant il invita >son oncle avec tous 
ses parens , à un festin somptueux ; comme 
Marc se retiroit après le repas, Azzo Visconli 
lui demanda un entretien secret, et Payant fait 
passer dans un autre appartement , des assassins 
se jetèrent sur' lui , l'étranglèrent, et jetèrent 
par la fénêtre^ son corps shr la place publique. 
Ainsi périt le plus, brave des fils du grand 
Mattéo Visconti, et celui que les vœux des 
Gibelihs appeloienl à éommander leur 'parti 
dans toute la lionibardîe (r). 

Ils li^atoîent pluisi rien <à attendre, en effet, 
• déCanedèlaScala, le seigneur de Vérone, que, 
dou^ ans aupaTavkrtt, la Kgue des Gibelins 
assemblée à Soncino, avoit proclamé ppur son 
chef. Cane, à une éppque où la Lombardie fat 
riche en grande capitaines et en grands princes, 

• (i) Chron. Modoeliense , c. 43, p. I ilig. * — Giov, yillani. 
L. X, c. i33, p. Ç84. 
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mérita ^d'occuper le premier rang parmi eux. ciu».xx«f. 
A une bravoure qui ne se démentit jasiais^ il t3a9. 
joignit des qualités déjk plus rares , la constancô 
dans ses principes , la franchise dans ses dis<* 
cours , ia fidélité dans Tobservatioi^ de ses en- 
gagemens. Il ne s etoit pas seulement assuré de 
l'amour des soldats , il étoit chéri des peuples 
qu'il gouvernoit; il gagnbit même' bientôt le 
cœur de ceux qu'il soumettoit par les armés* 
Le premier des princes lombards , il protégea 
les arts et les sciences; sa cour, Fasile de tous 
les exilés gibelins ^ avoit rassemblé les premiers 
poètes de l'Italie, les premiers peintres et les 
premiers aculpteurs; quelques monumens glo- 
rieux dont il orna Vérone^ attestent encore 
au)ourd?hai la protection qu'il accorda à l'ar^ 
chitecture. Les armes , cependant ^ étoient sa 
passion favorite , et la grande affaire de tout son 
règne avoit été la conquête de là principauté 
de Padoue , que ks Guelfes avoient fondée , 
en i5i8, en faveur de Jacques de Carrare, 
Jacques ^toit mort en i33â ; et soti neveu 
Marsilio.lui avoit succédé; mais ce prince, 
affoibli par les séditions de ses sujets , et la ré- 
volte de ses parens, après avoir vu pcndatit six 
années ses campagnes ravagées par les Vérotiois, 
^es villages et ses châteaux incendiés,; après 
savoir tour à tour imploré les secours du pape 
et du roi Robert, du duc d'Autriche et de 
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cîBAP.Mx.i, celui de Carinthie, des républiques de.Ve- 

1329. ni3e, de Florence et de Bologne, ouvrit enfin^ 

* le 10 septembre iSaS, les portes de Padoue 

à Cane de la Scala. Un mariage unit lesdeux 

familles ; et Marsilio ^demeura lieutenant de 

Cane, dans la ville où il à voit régné (1). 

Les villesde Vérohe$ Vicence, Padoue, Feltrc 
et Cividale étoient alors soumises au. seigneur 
de la Scaja, Il entreprit, dans Tannée suivante^ 
d'y joindre encore celle de Tréyi^e; et cette 
ville par laquelle il achevoit la conquête de la 
Marche Tré visane , lui fut en eflfet livrée , par 
capitulation 9 le j8 juillet iSag; mais comme 
il y entroit , il se sentie atteint d'une maladie 
dangereuse; il se fit transporter à l'église cathé- 
dralc , et il y mourut le quatrième joui!, :à l'âge 
/ de quarant|5-un ans. Cane n'avoit point de fils 
légitime; ses deux neveux, fils dé, son frère 
Alboin, lui succédèrent. L'aîné cependant, Al- 
bert, pour se vouer aux plaisirs, abandonna 
tout le soin des affaires à son frère Mastino , 
l'héritier des talent et de l'ambition, mais non 
4es vertus de Cane (2). . 

(f) Cortuaiorum hUtor. de Nçvitalih, Paduœ, h. FCr, c. 6 , 
p. 8.^4 , usque cm/ L. IV, c. 4 , p. 845. — Giov, VillanL Ii.X, 
t5. lo5, p. 665. * 

(a) HUioria CÔrluêiorum, L. IV, c. 8 et 9 , p. 85o.. — Giov, 
If^iiiani.L. X , c. 139 , p. 6S7. -* Chron. ^eronense, T. VUI, 
jp. 646* * . 
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Ainsi, le moment où rempereur retournoit cHip-xinu 
en Allemagne éloit ju&tement celui où tous i33o*. 
les anciens chefs du parti gibelin , toiis ceux 
qui âyoient si long-temps et si généreasement 
défendu la cause de l'empire, contre le pape et 
le roi Robert, veuoient d'être renversés. Mais * 
cette cause avoit été plus compromise encore 
par la conduite de Louis, pendant son séjour 
en Italie, et par le souvenir qu'il.y laissoit de 
lui. Protecteur né de. la noblesse et des rrilles 
impériales , il avoit en tous lieux contribué à 
leur ruine.; il avoit sacrifié, sansboiite, toiiis 
ses partisans à son avarice, ou à Tinlérêt d'un 
jour ; il n'étoil demeuré fidèle à aucun principe, 
non plus qu'à aucuii ami, et il avoit fiiit* re- 
douter autant sa foiblesse et sou inccmiËtahce 
que sa cruauté. ^ - .^ • 

Xe parti de FÉglise , qui lui étoît oppo3é,:»Tqit 
à la même époque des chefs également oflieux. 
Le pape Jean XXII , qui avoit mieuxaimë' Vivre 
sujet à Avigpon que souverain à Rome, pa«* 
roissoit bien luoins le chef de la chrétieurté que 
la créature et rinstriiment du roi de . France. 
Luxurieux', avare; vindicatif, il boulevewoit 
l'empire par des prétentions ambitieuses; dont 
ses partisans eux - mêmes reconnoissoient Tin- 
justice; il troubloit la paix de l'Église par des 
questions oiseuses qu'art le '\^it agiter âvfec' les 
Franciscains , sur la jîa'uvreté du Christ'; avec 
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euÂP.xxxiK ses' cardinaux ^ et ensuite avec la Sorbonne, 
i33o. aurlaTision béatifique (i). Il mettoit à l'en* 
chère les dignités ecclésiastiques ; il permettoit y 
il encourageoit peu Mire par scwtt exemple , la 
corruption des niœurs, qui faisoit de sa cour le 
* scandale de la chrétienté. Cet homxne.y si peu 
feit pour porter le titre de père des fidèles, avoit 
noirimé , pour le représenter eu Lomhardie , 
le cardinal Bertrand du Poïet, qui se disoit 
son neveu , mais qu'on croyoit être son fils. Ce 
légat , mativais soldat et plus mauvais prêtre , 
daetçhoit, sous 1<? nom de l'Église, à se former 
une souveraineté en Italie. 11 employoit les 
^liifis! et les trésors du saint^siége, de même 
, qufe'lâS'pIus basses intrigues de la politique 
mondaine:, à s'agrandir aux dépens des peuples 
qui s'étoient mis sous sa protection. Sa perfidie 
2iiy)a«t6ecasionné la i*évoIte des principales villes 
de la*Lohibardie cispadane, il jetoit à Bologne, 
dont ri vouloit faire sa capitale , les fondemens 
d'id ne. forteresse qui le mît à l'ahiiri des insur* 
TectîdiïS/d'un peuple poussé à bout (2). Ces 
Italien!, indignés contre les' deux chefs de la 
ohrélierité/par lesquels' ils étoient trafai&, se 
détacboient de l'empereur et du papq , et con- 
fiervoient cependant les noms de GodScs et de 
.').•;•,. i ; ■ . ; : . " ' ' , 

(i) GiQv* f^ilianU L. X, c 9a8, p. 739* 
(a) Crohica Mhcçiia di Bohgna. T. XVllJ 9 p. Z5i» 
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Gibelins, qu'ils avoîeot pris en s'arniîMit pour chxp. xxxn. 
]eur cause. Tandis qu'on les voy.oit tome à tour i^^^- 
renverser Hes tyrannies chancelantes,. 01} re-r. 
noncer à une liberté qu'ils, nç sa voient pas 
établir, mépriser un empereur pusillanime ^ 

et perfide, et détester un-p^pe hypocrite e( 
ambitieux j un prince chevaleresque, qui ne 
paroissoit occupé que àe gloire et de bienfai- 
sance, s'avança jusqu'aux frontières de la Lom^ 
bardie , et tous les peqples se précipitèrent 
au devant de lui poi;ir se. soumettre, à sa ,spu^ 
veraineté, 

Henri VII, "le dernier empereur, avoii^it 
épouser à Jean , son £ls , Ëlizabeth ,, secoqd^ 
fille de Wenceslas II, roi de Bohême ,':taip4i» 
qu'Anne, l'aînée, avoitété, du vivant de spn^ 
père, donnée en mariage à Henri, dud dre Ca- 
rintfaie. L'empereur avoit accordé à«sop fils le 
royaume de Bohême, comme ijn fief vacant de 
l'empire; les Bohémiens, en t5ro, avoient 
confirmé cette élection , et ilsavoient aidé le roi 
Jean à chasser an royaume Henri de Carinthie, 
qui prétiendoit aussi à la couronne (i). Mais 
Jean , brave , galant , passionné pour les fêtes et 
les tournois^ el accoutumé, pai^ l'éducation qu'il 
avoit reçue, apx manières élégantes, à la légè- 

(») Epilome Rer, Bohemicarum y auctore Bolitslao Balhing^, 
L. m, c 17, p. 3x6. 
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coAT xxxir. relé :et à la grâce de la cour de France, éloît 
i33o. peu propre à commander dans un pays encore 
à mokié barbare , où les magnats chérissoîent 
leur sauvage indépendance, et ne pouvoîent 
être contenus dans la soumission que par Ta- 
dre^e et l'artifice. Il fui en effet engagé dans 
plusieurs guerres civiles, et sa ifenime Eliza- 
beth se mit plusieurs fois à la tête des. révol- 
tés (r). Jean, qui ne trouvoit en Boliême, ni 
sûreté, ni obéissance, confia le gouvermement 
dé ce royaume à Henri , comte de Lippe (2) , 
et choisit pour sa résidence ses états hérédi- 
taires de Luxembourg ; mais de là il voyageoit 
dans cesse dans les cours étrangères, afin d^ 
troui^èp une considération dont il ne jouissoit 
pas chez lui (5). 

- Le Toi Jean , comme nous Ta vous vu , avoit 
porté Louis de Bavière sur le trône impérial; 

. (t), Epii»7ne Rerum Bohemicar. L. m» c. iS, p. 555. 
(a) ibid, c. i7y p. 5a5. 

<3) Le roi Jean ne saroit prcdiableiiient paar lire. Son fil» 
Charles IV , dans le commentaire qu'il à écrit sur sa propre vie, 
dit de lui : ce PrascipU capellaneo meo ut me aliquantulum in 
» litteris erudiret / qaantvîa prasâioiila rex ignarus easei iitiera^ 
» rum. JBx hoc didici Ugére horaa B* Mariée y&gini» glorioaœ, 
» et eaa aliquantulum intelligent quotidie tempotihua pueriiiof 
» fnece libenlius legi ». Vita Caroll IV , p. 17 , verso , in bistoiia 
dnorum priomm familias Luceburg imperatornm. Reinerîi Rei- 
neccii Steinhemiî. F^ IL HeUnestadi, i58&. (A la bibliothèque 
de Vienne.) 
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il a voit consacré toutes ses forces à l'y maintenir ; en a?, xxxu. 
c'étôit à sa bravoure que Louis devoit le gain i35a. 
de la bataille de Muhldorf ^ où Frédéric d'Au- 
triche éloit demeuré prisonnier. Pendant Tab- 
sence de l'empereur, il s'étoit chargé de main- 
tenir la paix en Allemagne , et de piioléger la 
Bavière j dès qu'il vit les ducs d'Autriche se 
préparer à renouveler la guerre^ il accourut 
auprès d'eux et Tes engagea à poser les armes. 
Après les avoir réconciliés avec Louis /il en- 
treprit de régler et de pacifier rAllemagnc, et 
d'obtenir (Jn pape l'absolution de l'empereur. 
Il n'avoit point l'ambition d'augmenter les états 
dont il avdit abandonné l'administration à ses 
ministres ; la seule gloire* et la seule puissance 
qu'il recherchât lui' étoient personnelles; ii 
vouloit être Farbitre et le pacificateur de TEur 
rope ; il la parcourait sans cesse à cheval , avec 
la rapidité d'un coui*rier ; et, dans les cours où 
il se présentoit , sa noble figuré , son éloquence 
et son désintéreasement lui . assuroient un 
crédit dont aucun homme n'avoit joui avant 
lui. Il étoit déjà parvenu au plus haut terme 
de sa réputation, lorsqu'il se rendit à Trente, 
à la fi_n de celte année , poUr y faire épouser à 
son fils l'héritière de ce même duc de Carin- 
ihie et de Tirol , qui avçit été son rival (i). 

(0 Schmîdt, HÎBteireides AlkmaTKlft L.VII>c. 6, p. 48a. — 
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crup.xxxn. Tandis que Jean étoit à Trente, il y reçut 
i53a. des ambassadeurs de la ville de Brescia . qui lui 
offroient, pour sa vie, la souveraineté de leur 
état, et qui lui deniandoient de les proléger 
contre Mastino de la Scala , avec qui iU étoient 
en gueij:e. Brescia , gouvernée par les Guelfes, 
avoit successivement passé sous la seigneurie 
de Philippe de Valois , du roi Robert et du légat 
Bertrand de Poïet : mais les émigrés gibelins 
avoient recouru à l'assistance du seigneur de 
Vérone, et ils avoient réduit leji^r patrie à de 
grandes extrémités ( i ). 

. Le roi de Bohême saisit ?ivec joie l'occasion 
de briller sur un nouveau théâtre ; il se i-éndit 
à Brescia le dernier jour de décembre i33o j il 
harangua le peuplpavec dignité; il réconcilia 
les partis 9 et rappela les émigrés dans la ville; 
il aétermina Mastino de la Sçala à retirer ses 
troupes; et il parut, pas un seul acte de sa vo- 
lonté, avoir rendu à une cité Jong-tempa mal- 
heureuse , la paix et la prb)Spérité (2). 
i33i. Les Bergai|ia$^qi^es^, voisiïis des Bressans, et, 

— Olenschlager GcAchichte des Rom. Kaya, in XIF" JaJtrhund. 
.%' 94, P- 334. 

(i) Jacobi Malvecii Chronicon Brixian, DUt. VUI, c. 67 et 
«eq. p. 1000. — Andréa Dei CronSca Sanese, T. XV, p. 88. 

(a) Jacoh, MalVecius in fine Chronici Brixian i , p. 100a. — 
Ceorgii Meruîœ hialoria MedioK L* III, p. 119. — Bon^ Jfc/o- 
rigioB Chron, Modhetl. L. III> c. 40, p. 1:160. 
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comme eux, gouvernés par le parti guelfe, ch^p.xjxh. 
suivirent les premiers leur exemple. Jean ï^)3i. 
accepta aussi leur oflre , et il choisit un lieu- 
tenant pour gouverner Bergàme et y rétablir la 
paix (i). Crémone et Pavie , Vêrceil et Novare , 
se donnèrent ensuite bu roi de BoUême {^y 
Azzo Yisconti lui-même se crut obligé, par 
Texemple de ses voû^ins, à lui ofiFrir la sei- 
gneurie deb Milan , et à ne s'inliluler plus que 
son vicaire (3). 

La Lombardie cispadane avoit pins besoin 
encore d'un pacificateur; car Louis de^Bavière , 
à son départ , avoit laissé , dans les principales 
villes, des soldais qui ne vivoient plus que de 
pillage. Les portes de Parme furent ouvertes 
au roi Jean, par les seigneurs de Rossi (4); 
celles de Modène et de Reggio , par les chefs des 
familles gibelines. Chaque ville imposoit au roi 
la condition de ne point rappeler les exilés, et 
cependajit c'éloit comme pacificatçur qu'on im- 
ploroit son secours ; mais la haine de parti étoit 
trop violente pour qu'on voulût faire des 
avances à ses anciens enfiemis ; et chaque ville 

(i) Giot/. ViUanL lu. X, c. i68, p. 706. 

(a) Gazala Chron. RegiensèrT. XVIJI, p. 45. 

(3) Georgii Meruht histor, Msdiol. L. UI, p. i ig. — Jruialeë 
Mediolan. T. XVI, c. io3, p. 706. . . 

(4) Chronwon Mûihierts^, T. XV, p* Sga. -r^- Catata Chron. 

-R-^i'/V/e^C. T. XVm:^ p. ,45.: 
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' CBJLT. xxxn. se réjouissoît ensuite de voir le roi violer, comme 
i33i. î! le faisoit toujours , cet article de la capitula- 
tion, et réconcilier les fiictions opposées, en 
rappelant les exilés (i). 

Dès le mois de janvier, des ambassadeurs 
vinrent aussi porter à Jean de Bohême l'ofiFre 
de la seigneurie de Lucques, de la part de 
Ghérardino Spinola. Ce seigneur qui, en ache- 
tant celte principauté, s'éloit vanté qu'il joue- 
roit, en Toscane, le rôle d*un second Castruccio, 
avoit bientôt eu lieu de se dégoûter de sa sou- 
veraineté- A l'intérieur, il avoit été en butte à 
une suite de conspirations ; au dehors , les 
Florentins J'avoient poursuivi par une guerre 
acharnée. Après un long siège , ils avoient re- 
pris le château de Montécatini que les Gibelins 
avoient vigoureusement défendu (2); et depuis 
le 10 octobre 1 55o , Tarmée florentine étoît aux 
portes de Lucqùes dont elle formoit le blocus. 
Spinola n'eut pas plutôt engagé le roi à accepter 
Lucques et y envoyer des soldats, que lui- 
même il sortit de la ville et se retira dans ses 
terres, sans que Jeart lui eût rendu Targent 
qu'il avoit déboursé pour acheter cette sou- 
veraineté (3). Cr 

(1) Bonif€WO (UMorano Chron. Mutinenêe. T. XI, p. ii8- 
125. — Joh. de Bazano Chron. MuUneivte T. XV, p^ SgS. 
(a) G . VillanL L. X , c 1 57, p. 698. — UiorU Pislolesi^ p. 4^9 
(3) Beverini JnnaL Lucenses, L-VH, p. 880-884. 
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Les Florentins ^ qui avi>ient devant Lucques cbjlp. 3;xxii. 
une armée considérable, à laquelle le roi Ro- i33i. 
bert , les Sieunois et les Pérousins avoient en-? 
yoyé des renforts, et qui s'étoient crus sur le 
point d'entrer dans cette ville, d'après une rié* 
gociation entamée aveb le seigneur et la com^ 
m une (i),' reçurent avec étonnement, le la 
février, les hérauts d'armes de Jean de Bohême , 
qui les soramoient de respecter le territoire des 
sujets de leur maître, et qui les prévenoient 
en même temps que le roi Jean , en paix avec 
tous les états dlti^lie, n'a voit accepté la sei- 
gneurie ^e Lucques , que pour y établir l'ordre 
et la concorde , et pour réconcilier cette ville 
avec ses voisins (a). 

Jean de Bohême étoit l'ami, le confident et 
le soutien de Louis de Bavière ; en même temps 
il étoit respecté par Philippe de Valois et par 
Jean^ XXII , et il avoît des relations étroites 
avec les cours de Francp et d'Avignon. En Ita- 
lie, il n'a voit point mis de différence entre les 
Gibelins et les Guelfes ; il a voit été appelé alter- 
nativement par les uns^ et par les autres ; il ^ 
avoit traité avec tous, et les avoit tous me- 
nages. Si quelquefois le crédit dont il jomissoit 
excitoit quelque jalousie, sa franchise et ses 

(i) Giov, Villanù L. X, c. 1669 p. 704. 
(a) Giov, Villanû L. Xy c. 171 , p. 707. -<^ Cronka Sanese 
HiAainaDeù T*XV, p. 89. 
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CHAI». XXXII. manières confiantes di«sipoierit bienlôl les «Toup- 
^ j33i, çons , et lai conservoient Tamilié des partis les 
plus opposés. Les Florentins seuls ne se lais- 
sèrent point prendre à ce charme ; ils virent 
que ce monarque, fils de Henri VII, leur an- 
cien ennemi, avoit élevé en peu de mois une 
puissance colossale en Italie ; qu'il ne tarderoit 
pas , si on ne s^opposoit à lui , à se rendre Far- 
bitre de toute cette contrée, et qu'alors il feroit 
connoître quel égoïsme se cachôit sous celte 
apparente impartialité; quelle dissimulation il 
avoit employée pour se concilier des adver- 
saires acharnés leà uns contre les autres , dans 
les vues desquels il sembloit entrer j quelle 
ambition étoit le vrai mobile de tant de aèle 
pour le bien public. Ils résolurent de s'opposer 
par les armes au progrès de ses conquêtes, et 
ils refusèrent de lever le siège de Lucques. Ce- 
pendant ils furent bientôt obligés. de rappeler 
leur armée pour défendre leurs -frontières , et 
des escarmouches dans le val de Niévoïe furent 
les premiers faits d'armes du roi de Bohême en 
Italie (i). 

La protection que ce roi avoît accordée contre 
le léglt, aux Gibelins de Modène.et de Reggio, 
avoît excité le courroux de l'Eglise ; et les Flo- 
rentins reçurent du pape une lettre, qui fut lue 

(i) Giov, Kiliani. L. X, c. 17a, p. 709. — hterîe PUtokti 
anort, p. 461. — Léon, Jrelino atoria Fior. £«. VI, p» fgS, 
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en présence de tout le peaple, par laquelle chap.xxxix. 
Jean XXil déclaroit que le roi de Bohême n'a- i53i. 
voit poiilt obtenu son consentement ou l'aveu 
de l'Église pour les révolutions qu'il opéroit en 
Lombardie (i). Mais, peu de jours après, on 
apprit que ce roi a voit eu, le i6 avril, entre 
Bologne et Môdène, une conférence secrète 
avec ce même légat, Bertrand du Poïet; on i 
remarqua les témoignages d'amitié qtie ces deux 
personnages ambitieux se donnèrent en se quit- 
tant, et Ton ne douta pas qu'ils ne fussent con- 
venus de se partager l'Italie, et de la réduire 
toute entière sous leur domination (a). Le car- 
dinal , sous le nom du parti guelfe , étoit uni- 
quement occupé à se former une principauté, 
dont Bologne dèvoit être là capitale. Déjà elle 
comprehoit la plupart des ville? de Romagne ; 
la même année , il enleva Rimini aux-Maiatesti, 
et Forli aux OrdélaflB , et il ne conserva les ty- 
rans qui régnoient dans Tes autres villes de la 
même province , qu^après les avoir réduits au 
rang de vicaires subalternes (3). 

La devance que le roi Jean inspiroit aux 
Florentins , et la résistance de ces républicains , 

(i) Giûv. yUlani. L. X, c. 173, p. 710. 

(2) Utorie Pistolesi, T. XI, p. 46a. — Giov. ViVanL L. X , 
c. 178, p. 711.* — Cherubino Ghirardcrcci aièr. di Bologna. 
L.XXI,T.n, p.99. 

(3) Cronica Mitcetla di Bologna , p. 3B3. 
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parurent donnera tous les princes de l'Europe 
55i. un signal qui les appeloit à se mettre en g^rde 
contre ce monarque. Le roi Robert se rallia 
aux Guelfes , et Louis de Bavière aux Gibelins ^ 
pour attaquer le roi de Bohême. On vit avec 
étonnement l'empereur à la tête d'une confédé- 
ration , dans laquelle entrèrent les deux ducs 
d'Autriche, auparavant ennemis acharnés du 
Bavarois , les comtes palatins, les margraves de 
Misnie et.de Brandebourg , et les rois de Pologne 
et de Hongrie (1). 

Jean avoit fait venir à Parme , son fils Charles , 
auparavant élevé à la cour de France. Lorsqu'il 
apprit de quel orage il étoit menacé en. Alle- 
magne, il lui confia le commandement de huit 
cents chevaux, pour tenir en respect la Lom- 
bardie, et il partit aussitôt pour la Bohême, où il 
parut au moment où on Fattendoit le moins (2). 
H arrêta les Autrichiens , comme ils youloient 
entrer en Moravie ; il regagna complètement 
la confiance de Louis , quioublioit en un in- 
stant ses projets et sa jalousie passée ; puis^ 
au lieu de songer aux préparatifs de la '<jam- 
pagne suivante, il accourut en France pendant 
rhiver , afin de négocier à la cour de Philippe 

(1) Schmidt, Histoire des Allemands. L. VII^c. 6, p. 4^5. 
-^Epitome Rerum Bohemicarum» L. III, c. i8, p. 334.— 
Olenschlager, Geachlchie , §• 97 , p. a3o. 

(a) Giov. Villani. L. X, c. 181 , p. 7i3. 



DU HOYKN ACTE. $09 

et à celle de Jean XXII , et de poursuivre les chap. xum. 
nouveaux projets qu'il avoit formés ^ur Fila- i33i. 
lie (i). 

Les princes gibelins de Lombardie, qui i33a« 
n'avoient d'abord opposé aucune résistance à 
Jean de Bohème y saisirent aussi cette conjonc^- 
ture pour s^agrandir à ses dépens. Mastino de la 
Scala et Azzo Visconli convinrent d attaquer', 
de concert, les villes qui s'étoient soumises au 
roi » et de prendre pour limites de leurs état» 
et de leurs conquêtes, TOgHoquilesséparoit (a). 
En effet, le seigneur de Vérone s'empara d» 
Brescia, lef4jnin i33a, avec l'aide des Guelftsj 
aux vengeances desquels il abandonna les Gi- 
belins, ses anciens alliés«(5); et Azao Visconti 
soumit Bergame par la force des armes. Peu 
après Verceil lui fut livré volontairement par 
le parti gibelin ; et son oncle , Jean Visconti ^ 
lui ouvrit, par une ruscf singulière, Novare, 
dont il étoit évêque. Jean Visconti feignit d'être 
tombé dangereusement malade, et les premiers 
citoyens de Novare vinrent le visiter, selon 

(i) EpUome Ren Bohefnic. Ij. III, c.*i8, p. 336« ^ QiçtC 
VillanL L» X, c. 196 , p. 719. 

(a) Georgii Merulœ hisl. MedioL L. Illy p. lai. — Gajtaia 
Chronit, Rrgienae. T. XVIII, p. 46. 

(3). CortuHorum Hiatoria. L. V, c. 3, p. 856» — Ghv, 
F Ufani. lÀh. X, c. flo3 , p. 7a3. -— Chrunicon V9rerwn9é* 
T.Vin,p. 6^7. . 

TOME V. l4 
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Fusage italien ; Caccino Tornielli, qu'une fac- 
i33a. tion avoit élevé à la seigneurie ; y vint comme 
les autres , et Jean témoigna le désir de l'entre- 
tenir quelque temps en secret, avant de mourir; 
toute la suite du prince se retira : dans ce mo- 
ment 5 Tévêque parut accablé par les angoisses 
de la maladie ; Tomiellolui prit les mains pour 
le calmer; le faux maladç les saisit aussitôt 
toutes deux avec violence ; il appela ses domes* 
tiqties , et il fit jeter dans un cachot celui qu'il 
avoit ainsi arrêté ; il le força, par ses menaces , 
de lui livrer les clefs des portes de la ville , et il 
y fit entrer les soldats de son neveu (i). 
- Les seigneurs de Lombardie , en attaquant 
le roi de Bohême, se trouvèrent avoir pour 
ennemis les ennemis du roi Robert et des Flo- 
rentins. Les chefs les plus opiniâtres des partis 
guelfe et gibelin, combattoient en même temps 
jun prince qui se donnoit pour allié de lempe- 
reur.^t du pape. Le ressentiment des anciennes 
injures , et même la haine des républicains 
contre les tyrans , cédèrent momentanément à 
l'intérêt immédiat; et l'on vit, non sans éton- 
riement ^ une ligue conclue au mpis de sep- 
tembre i552 , entre les seigneurs gibelins de 
Lombardie, la république florentine et le roi 
de Naples. Il importoit d'écarter du centre de 
ritalie un prince qui venoit de faire avec l'em- 

(i) Qeorgii Meruke hist, Jkfedioian. L. m, p. 122, 
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pereur.nne nouvelle alliance, et qui pouvoit «u». 
être tenté décéder à ce moaarque des étatà (Ju^it *33a. 
ne lui convenoit pas de conserver. Il itti^ortoit: 
aufti de régler le partage de ces états entre 
ceux qui faisoient la guerre k ce prince , afin 
qu'un seul ne profitât pas des e£Ports commune y 
et ne s'élevât pas subitement à une grandeur 
menaçante. Après la conquête, il falloit que 
les puissances d'It&lie se trouvassent de no€i^ 
veau en équilibre, et que, chacune â^éfàiit 
agrandie d'une manière proportionnelle , oha*^ 
cune fûb également en- état de défendre son înM 
dépendance. Le traité de partage décida donc 
que Crémone et Borgo San - Donnino apjpar* 
tiendroient au seigneur de Milan ;- Parme , à 
celui de Vérone j- Reggio, à-Gonzague, sei-» 
gneur de Màntoue ; Modène , au marquis d'Esté , 
seigneur de Ferrare j et Lucques , aux Floren- 
tins (l). . ' ♦ ^- -^.i' 
Pavie n'étoit point comprise dans, ce par-^- 
tagej ce fut cependant la première ville qui 
chassa la garnison dû roi. Les Beccaria, chefs 
du parti gibelin dans cette ville , s'y firen^t re- 
connoître ipour seigneurs > sous la protection 
d'Âzzo Visconti (s). Dans les ^états de Modène 

(i) Giov, yUlani, L. X, c. 9o3» p.- 724» — Utorie PUU>2é9i 
anonime. T. XI^, p. 469. — Léon, Aretinp» Xà, VI, p. 198. 

(2) Gasaia Ghronic. Regiente, Ti XVlrt,.p. 47.*-r ^jwi 
Villani, L. X, e. aïo, p. 727. 
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cBjiP.i:nui. et <}ç;J^eirrare, où la guerre éebta en m^mt 
i33a. temps , 1^3 confédérés eurent dh désavantage ^ 
et le territoire de Ferrare fut abaïadoniié aa 
piiJilge par leprin<}è Charles de Bokême (i)i 

:lje roi Jean étôit H Paria, tandiftqUé son fils 
çombattcdt en Italie; et il venoitdé.resserrei 
son alliance avec k maison de FmnG^^ en fai* 
sant é^o^se^ sa filk à J'h^rilier de la.oôauronae, 
Içan, fils de Philippe VI (a), te roi de Bohême 
Tint^Dsuite trqu ver le pape à Avigaoà, qiuoiqoe 
cette ville appartînt au roi Roberl , don princi- 
pal ennemi. Le pape fit, au prémiet abord, 
quelques reproches à Jean , sur ses eiatreprise» 
en Italie ; niais ce ponf ife avoit pour le cardinal 
de Ppiet une affection toute :pater»èlle ; il 
vôyoit dana le roi de Bohême l'allié, du légat y 
çt Vennemi des chefs gibelins de^ Ijpjnbardie; 
il: écottta donc, son apologie avao indujgence , 
il l'accueitlit avec faveur, et, après quinsçe jour$ 
de conférences secrètes, il lui ptômittout Fap- 

, (i) Giov% T^illanbf L, X, c« 309, p. 727. — JsloriePisiolesif 
P^ 464. ' . 

(a) Cetle fille , nommée Bonne ou Gntfia', ^ont on fit JodUba , 
avoit dfabord été pfomfse et Locrkteeh , fils da^roi àe tàhpe} 
p}à\& & J*t«âéKiD, ttién}iiii^ db Miiniê; ptiis an. ûï» tlil comte àt 
Bar, ensuite au fils de Louis de Bavière; enfin à Othon,^a<^ 
d^Autrkiié. Ap^ès cmq^ nttriû^ éonWaetés- W i*oiùpus pw l'*»' 
constance dfe sbn pére^; Gtitha^ toujours Viefge , et taillante « 
beauté , entra «nfiifi daim lâi maisaiv die Firaïkccf.» JSpU^me fi«r. 
Bohemic, £a UI, c. 18, p. 336* 
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pui de PÉglise, et le renvoya comblé d'hon- «ra». uKtf. 
neurs (i). ' # i53i. 

En quittant Avignon , Jean retourna encore 
unjefois à Paris, pour raMembîer les soldats que 
lui proqiettoit le roi de France ; et, au ia^h dé 
janvier i555j il parut à Tqiiii', à la léte d'une 1335. 
armée composée de la flaor dq la ckeYaleme 
française. Philippe de Valois lui avoit prêté cent 
mille florins , pour mettre^ cette t)X>upe sur 
pied {fif). lie légat , ei^ouragé par son ^ppVàth'ùj 
attaquable Fermrois avec une-nouvèlte vigueur; 
il défit, le 6 février, et fit prisonnier à Confean- 
doli , le marquis Nicolafs d'Esté , et il eiiÇi^eprit 
le 8iëged« ïerràre(5); mais l'armée de? la ligue, 
qui s'étbitaa$emblée lentement, fut intt'ôduite 
dans la ville assiégée ,^ pat* ^ane des portes, 
nvant que le^ légat eût des nouvelles précises 
de «on approche; elle sortit avec impétuosité 
par là porte opposée , le 1-4 avril i355, et nJit 
en déroaite Pmmée dé l'Église , qui avoit déjà 
été renforcée par six cents gendarmes kmgue- 
doc^ieHB ; conduits^ par lié ixiriile d- Armagbâë ;^ce 
coin te f lit fait prisonnier, airtsi qu'un grand 
nom-bi^e^S gentilshommes bolôttois , ' plusieurs 
deigiieiird de' Rotfiagne , et ^iièî4uea milliéJ*s de 

ftoldA«S'(4);-'*^i-' • ' .:.:;• 

(j) Giof. P^illani' li. X, c. aiH'» fk y»8» ' ^ / 

(3) Ibid. c. i9a5 „ p..75«i. -+ Jj^pn^ j^f^imQ* li. VlrV^ ,19(9^ r 

(4) Ibid, c. ai 7 y p. 73a. 
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«BA^v jLus^ . L.e$ mat*quis .d'£ste çomptoient échanger le 
i333. comtç d'Armagnac, contre leur frère, fait pri- 
sonnier à Consandoll; mais le gascon vaniteux 
prétendit être de plus haute^ naissance que le 
marquis de Ferrare, et ne voulut pas être 
changé contre lui (i). Les seigneurs romagnols 
demo-ndèrent quelques secours d'argent an légat, 
■pour se tirçr dé leur captivité , et ne purent les 
obtenir. Lorsque les chefs de la ligué leà virent 
vivenjipnt irrités de ce refus, ils les relâchèrent 
tous sans rançon , avec environ deux mille de 
leurs vassaux ou de leurs compatriotes (2). 
Gj^s seigneurs , en reiitrant en Romagne, appe- 
lèrent les. peuples à. la. févoU^rjFrauçois des 
Oidélaffi : entra ■ daps) :Forli, liç -ig- septembre , 
caché dans un char de foin ; il rassembla, dans 
;sa maison , ses aipis ,fet -^es anciens serviteurs ; 
à leur tête, il attaqua là .garnison .languedo- 
cienne qqe le légat .avQ^t^ établie «da,ns la ville; 
iil la mit en fuite;. et tecouvr^ ^ïnsij»a.(50uve- 
jainçt,é. Malatestase,pré8enta,ile 2a septembre, 
dpy^nt Rimini, ,£(^^ d|e(^l cents chey^us;, et 
les portesde U.ville lui fureiitau^iMltQtiOuxçrtes 
pi^r ses partisans. Cé^ène scrévolta pi^qUe en 
^mêm^: temps, i .Qstî^io» et .|laml]^çft, de ; Polenta 
firent insurger Cervia et Ravenne. J'oute la 

(i) Jatorie Piaiolf^^ ^ /fi^c '> . • ! ^' ' ' ^ " v . . ^ , 
|i (a) Gataia Chronicon Regiense ,"p» 48; *-^^€hi^rabino Ghi- 
rartkièciisièr: diBétùpia. T:»\ L. XXI,(p/ié=5. "^ 
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Romagne enfin étoit ébranlée, et le. roi d^ŒjL».»». 
Bohême , qui k la demandé du- légat étoit iSSJ. 
venu à Bologne, loin i de pouvoir arrêter ces 
révolutions , augmentoit plutôt , par sa pré- 
sence, le mécontentement des Bolonois,. et les 
disposoit à un mouvement semblable contre 
r£glise(i).: 

Lorsque le roi Jean s'aperçut que le légat 
se défioit de lui, il quitta Bologne pour rë^ 
tourner à Parme. Il fit' aussi d^eufl courses à 
Lacques.^ Fune, pour lever une contribution 
sur cette ville; l'autre,. pour apaiser une sédi-: 
tien que les fils de Castruccio y avaient ^œitée ; 
il exigea que tous les Lu'cqùois lui prêtassent 
individuellement un serment de fidélité; et les 
ayant ; fait dénombrer , à bette occasion , il se 
trouva que les citoyens eâ état, de porter les 
armes étaient réduits au iiombre de quatre mille 
quatre cent cinquante -^ huit , tant la guerre et 
la tyranilie àvoient*dépeuplé cette ville autrefois 
si puissante (2). Jean remarquoif dépendant , 

(i) Giov, yuiani, L. X, c. .aa6, p. 737, — Annales Cœse^ 
fiâtes. T. XIV, p. Il 54. — Cr'onaca Riminese. T. XV, p. 899. 
-^ ChertOindXikirardacci stor, di Bplogna. T. II , L. XXI, 
P- 107- -, 

(2) Beverini jénnales Lucenaes, L. VII, p. 886. 

Il n'y avoit, à cotte époque-,- pas ^lus^ de trois cent quatre- 
vin^t-quinze familles qai jouissoient da droit de cité, el de re 
noinbre , quarante-quatre seulement n'étoient pas éteintes au 
temps de Béyérihi. 
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MAF, «SSII. Hyec dépit, combien la fortune avoit oiiangé 
i5SS. pour lui en Italie; les peuples se déficient de 
tous ses iziouvemens ; chaque jour il apprenoit 
de ncmvelles pertes éprouvées par ses alliés, 
ou de nouvelles défections de ses sujets; aucun 
intérçt commun ne lioit ensemble ceujt ^ui lu» 
demeuroient fidèles ; aucun esprit public n'étoit 
Famé de son piarti. Tout à coup il prit la résolu- 
tion d'abandonner ses états d'Italie , i^r^s avoir 
tiré d'eux U)ut l'ai^gent qu'il pourroit. Il entra 
• donc en traité avec les chefs de parti, dans 
chaque ville f pour leur céder la soôvef^aiûeté; 
et, en ^fiet, il vendit aux Rossi, nolileis par« 
nsess^iâ, les villes de Parme et de Lucqu€«, pour 
trente-cinq mille florins; de ntème, il vendit 
Reggio à la maison de Fogliano, Modène à celle 
de Pii, et Crémone k Ponzino Panzoui. Alors, 
rassemblant ses soldats allemands , il envoya 
don fils gouvemier le royaume de Bohême, et 
^tourna lui-m^e à Paris ,* pour briller dans 
les fêtes et les tournois. Il partit d'Italie, le 
i5 octobre i355, après avoir eu pendant près 
de trois ans sur la politique de cette contrée 
une influence à laquelle la situation dettes états 
paroisspit bien peu l'appeler (i). 

(i) Giw. KiUani. L» X» o. 4^7, p^ ySS. 



Dfr MOYEN AGE. SfJ 



CHAPITRE XXXIII. 

Mastino de la Scala s^ élève sur Iqs ruines du 
roi de Bohême et du légat Bertrand du PdieU 
— // est humilié par les républiques de Flo- 
rence et de Venise. 

i533 — i338. 

IsOBB noms des partis gnelfe et gibdin agitoîent 
toujours ritalic , deux siècles aprè^ l'origine de 
ee» factions fameuâes. Nous les avons vues 
passer d'Allemiigne en Lombardie, an temps des 
guerres civiles ent^e Lothaire III et Conrad II. 
Alors les Guelfes étoient à la fois les défenseurs 
^e l'Eglise et des privilèges du peuple. Les Gi- 
belins étoient les champions des prérogatives 
du iïw>narq«e et cte la noblesse. Tous deux ché- 
rissolent la liberté et en invoquoient le nom ; 
mais* ils en chereboient la -garantie par deux 
routess opposées : leà premiers vouloîent aflFer- 
niir les coifstitutions des viMes ; les seconds , 
maintenir celle de l'empire. En leur recon-^ 
noissant des intentions également libérales, 
nous nous sémmes attachés de préférence, 
d'abord aux Guelfes , lorsque , dans le douzième 
siècle, ils opposèk^ent à Frédéric Barberousse 
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CHAP. zzxni une généreuse résistance ; ensuite aux Gibelins, 
lorsque , dans le treizième, ils défendirent avec 
constance les princes héroï^gues de la maison 
de Souabe^ contré des pontifes acbacrnés à |es 
détruire. On nous demandera peut-être pour 
quqj parti nous désirons intéresser nos lecteurs, 
dans la première moitié du quatorzième siècle, 
et nous sommes forcés de convenir de notre 
triste impartialité. C'est un mérite , dans m 
historien contemporain , de.savoir imposer si- 
lence aux passions qui s'agitent encore autoor 
de lui, et de distribuer entr^ leèk partis use 
justice sévère, sans acception de persoDiies; 
mais lorsque les peuples sont morts et les ac- 
tions anéanties, lorsque aucun intérêt présent 
ne sauroit dépendre de questions abandonnées, 
la justice et la vertu peuvent seules décider le 
choix entre les partis j c'est alors que l'historien 
et le lecteur s'ajBQigent également de demeurer 
impartiaux. Les noms dei Gu<^lfc et de Gibelin 
n'étoient plus, dans la première moitié du 
quatorzième siècle , qufun héritage de haine.. 
Les fils se cotpbattpient parce que les pères 
s'étoient combattus 9 parcç; qu'ils avoient d'an- 
tiques offerises à venger, et: du sang à laver 
par le sang. Ces. haines se sont éteirites; les fa- 
milles rivales , ou n'existent plus , ou ne se 
souviennent plus de leurs apcLfens combats, et 
l'histoire de leurs démêlés noqis présente aatant 



iJe eriniei et de violences d'aune part qae de ^■^'•"""* 
l'autre. Les» Guel&s , alliée ije» .Français , ne 
jmainieiiioieiit p^s plus que leB Gibelins , alliés 
des Allema'acla, Tinilépend^iiGe de l'Italie. Dans 
phaqu^.p^rti, on avoit vu .u& nombre à peu 
près ^1^1 et de tyi-ans et de républiques. Le§ 
jnarqnisd^Ëste, à Fer rare, les Carrara , à Pa- 
doue, les.|lQssi, à Parme ^ et les Malatesta, 
à Rimini, .^ppa^ri^noient ^^.^parti guelfe. Le 
hjàssLxàyi] estfv^çai, fitnaiirra 4^ plus grands 
hommes danft;4e9 fiupilles gibelines : plus tard 
la jpuissance'd^s^ maisons delaScaU et Yisconti^ 
fit associer la crainte jl^Ja^!. tyrannie au nom 
du parti gibel(n«^A:.la fin derce siècle, nous 
verrons cette loogqe lutte prendre, de nouveau 
ixjfi caractère p}^^ 9oble,\ et set Qonfondre avec 
celle des répubjicains contre le despotisme. 
FJ^Q^nçe , 2^i^\ s'étoit mise à la: tête du parti 
gue^e ^.associa d^e.bon^e heure la défense de 
ce partira çe]lf d^e^sfi liberté, ^ et elle donna du 
l|i}§tr;e|,tpar.se^ pr/^^es.vertus^; à une cause que 
}^ nom des.papçsjet.rintérêi; de l'Église ne rein- 
duient plusTç^^in^^ndablç^ ^ ■ , ■ 

)j^s Flori^jips, ^près j^voir été deux: fois i533, 
aj^ifpïéa par .rjjxpédition en Italie de l'er^--, 
p|[^reur I/ouis^ 4fe %yière , et par la grandeur 
iç^prévue du roi Jean, d^ Byhêjfxe , se croypient 
arrivés au t^qiej} de ,le^rs ^^uquiéludes. Ils 
étoient encore ^ à la vérité » engagés dans une 
guerre ; mai^is ç'^toit jde leur pfxjpre choix qu'ils 
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cBÀP.nx:ra.ravoîent entwprbe, et dans l'espérance de 
i335. s'agrandir pat des conquêtes. Les ennemii 
qu'ils attaquoient ne pouvoicnt devenir dan- 
gereux , et leur chute éloit prochaine et iné- 
vitable. A la réserve de k seule vilte de Lacques 
qu'ils entreprenoient de souméltifè, tente la 
Toscane recherchoit leur alliance. Les Pisam 
étoient afifoiblis pat* des dissensions^ en4re k 
noblesse et le pëujfylc ,' et ils 'r^endifeftt-de ehoisiï 
l'évêque de FtolHeAeé -^our ârt>ltïe , afin de 
terminer «ne guerre avec les 'feiton^is, dans 
laquelle ils s'étoient engagés pbur -la possession 
de Massa de Mareimne. Les Arélins vi Voient en 
repos sous le gouvernement de Pierre Sacôone 
de Tarlafi. Les républiques de iPérouse et de 
Sienne, unies ' par l'intérêt du parti guelfe, 
étoient étroitement liées avec Florence. Les 
Villes, plus petites, de Pistoia, Veffterra, CSollé 
et'San-Gémignano , obéissoient à^ la seigrteUrie , 
en fi/ujettes plutôt qu'en alKées.'Au sein de tant 
dejprospérités , les Florentins ^sfabaiïdonnoient 
à leur goût pour les plaisirs. Béux compagnies 
d'artisans donnèrent, pendarlt dn tiibis entier, 
des fêtes et des spectacles dané )es rues. Tantôt 
on les Voyoit parcourir la ville eii habit uni- 
forme, et la tête couronnée de gùît4andes àt 
fleurs, tandis qu'une musique brîHante diri* 
geoit leur marche ; tantôt elles dîspritoient des 
prix sur les places publiques , par des joutes et 
des tournois; tantôt enfin' elles attiroiènt 1« 
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peuple p^ des s^pectacles où la peinture , la «^'- *»"'«• 
poésie et la musique dévoient parler ensemble *^^- 
à l'imagination y* et préparer la renaissance du 
théâtre. Ainsi se développoient ce goût si vif 
pour.les arts et ce génie créateur qui dévoient 
élever les Florentins si fort au-dessus des autres 
peuples de Fltalie (i). 

Mais ces fêtes furent bientôt suivies par une 
grande calamité : le i^^ novembre i535, il 
commença à pleuvoir, soit à Florence, soit 
clans toutes les vallées d^ rApennin qui versent 
leurs eaux dans les plaines que traverse TArno, 
avec tant d'abondance' et d'impétuosité, que 
les cataractes des cieux parurent ouvertes , et 
que les peuples se crurent menacés de nour 
veau d'un déluge universel. Dans toutes les 
églises, on sonnoit la cloche qu'on nommoit de 
miséricorde , et dans toutes les maisons, pour 
accompagner les prières qu'on récitoit , on fai- 
aoit retentir tous les vases d'airain qui pou*» 
voient iqiiter le son des clocbes ; on était 
tellement assourdi par ce^ fracas, qu'à peinf 
on pou voit entetidre les éclats du tonnerre^ 
quoiqu'ils se succédassent sans interruption. 
Gçtte pluie désastreuse continua avec la même 
violence pendant quatre jours et quatre nuits. 
L'Arnio , gonflé par un tel déluge , sortit le 
premier de ses digues , et inonda tout le Casen- 

(i) Giou, yuiani. li. X, cr. aiS, p. 755. 
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.tin, la plaine 3'Ai*ezzo et le val d'Arno supé- 
i333. rieur. La Siéve se déborda avec non moins 
d'impétuosité , e( inonda tout le Mugello. Cha- 
que petit ruisseau étoit également gonflé par 
les eaux du ciel ; chaque fossé qui débouchoit 
dans FArno , paroissoit un grand fleuve. Tous 
les moulins, toutes les maisons bâties le long 
des rivières', tous les arbres jplantés sur leurs 
bords, étoient enlevés et entraînés par les 
courans. Les eaux , qui s'élevoient déjà à huit 
ou dix brasses au-dessâs des plaignes , venoient 
frapper, avec une impétuosité extraordinaire, 
contre les murailles de Florence. Le quatrième 
jour, elles renversèrent enfin le mur, et en- 
trèrent dans la ville par le Corso dè^ Tintori, 
après avoir fait aux fortifications une brèche 
large de cent trente bras (i). En même temps, 
trois des quatre ponts qui traversoient FArno 
furent emportés par le fleuve ; celui de Ruba- 
conte demeura seul debout. L'eau se répandit 
de toutes parts dans là ville , et s'y éleva à une 
hauteur prodigieuse; un grand nombre de 
maisons , ébraiilées par la violence des vagues , 
croulèrent et ensevelirent leurs faabitans* sous 
leurs ruines ; celles qui demeurèrent del^ut 
furent inondées et reiïiplies d^un limon fétide- 
Les magasins de cette riche qité marchande 

(i) Le braccio, ou br;\s de Florence, équivaut environ i 
vingt'^eux pouces : il ne faut pas le confondre avec la brasse 
maritime , qui et>t de cinq pieds. 
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furent presque tous détruits par les eaux; lecmAr.x^nnu 
dommage éprouvé par les particuliers fut incal- i333. 
culable ; celui qui retomba à la charge du trésor 
public, durpassa deux cent cinquante mille ^ 
florins. Enfin , les eaux s'élevant toujours plus 
dans la ville , les murs ne purent plus soutenir 
leur poids , et dans la nuit du 5 au 6 novembre, 
la muraille d'Ogni-Santi fut renversée , sur une 
longueur de quajjpe cent cinquante bras ; et , 
par cette énorme brèche , les eaux prirent leur 
écoulement vers la plaine du val d'Arno infé- 
rieur (i). # 

Toute la Toscane fut ravagée par cette ter- 
rible inondation ; les plaines furent couvertes 
par les eaux; lés collines et les montagnes fu- 
rent dépouillées de leur terrain ; plusieurs vil- 
lages furent entièrement rasés par la force des 
côurans ; toutes les semailles furent détruites ; 
et Pise, qui, plus basse que Florence, se trou- 
voit entourée d'un lac immense, n'échappa à 
un plus grand désastre, que par la direction 
que les eaux prirent au-dessus de la ville : 
une moitié se versa dans FArnaccio et vint 
déboucher proche de Livourne; une autre 
moitié s'ouvrit une issue à droite , par le lit du 
Serchio (»)• 

(0 Giov, Villam. L. XI , c. i , a , 3 , p. 741. — Léonard, 
Jretin. L. VI, p. âOK 

(a) Frammenli (Panonimo Piaano, T. XXIV, p. 668, — 
Jndrea Dei Cronica Sanese. T, XV i ]^- g2. 
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«■àr. xicxiii. Les finances de Florence étoîeiit épiûsée» pat 
i353. la perte imniense que Fétat çt les particuliers 
venoient de faire; les citoyens étoient décou- 
ragés par un fléau qui paroissoit un châtiment 
du ciel ; la ville étoit ouverte par deux énormes 
brèches , et les communications d'un quartier 
à l'autre étoient obstruées par les ruines des 
maisons , ou absolument interrompues par là 
chute des ponts principaux. Si^ dans ce mo- 
ment, un successeur de Castruccio avoit héfi(é 
en partie de sou audace et de son activité, la 
ville même de Florence ^roit pu être surprise 
avec facilité. Mais les seigneurs auxquels Jean 
de Bohême avoit vendu ses états, s'occupoient 
à se défendre chez eux , bien plus qu'à porter la 
guerre au dehors, et les dangers mêmes de leur 
situation ne les laissoient point songer aux en* 
treprises qui auroient pu les en tirer. Au mois 
de septembre, ils ayoient signé une alliance avec 
le cardinal Bertrand du Poïet. Les seigneurs de 
Parme , Lucques , Reggio^ Modène et Crémpne, 
et le légat , s'étoient engagés miviueUemenit à se 
défendre contre les ennemis dont ils étoient 
entourés (i). Cependant le légat, chef de leur 
confédération, ne commandoit plus à ^esprit 
de parti ; il ne disposoit plus de cette ancienne 
puissance d'opinion qui l'avoit si long-temps 
secondé en Italie. Tous les yeux étoient ouverts 

(i) Gazata Chronlcon Regiense. T.XVIII, p. 48. 
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sur les mùtiîê intéreis$éâ de m (tooduite ; toui Icis «baf. usio^ 
enthousiastes étoient détrompés; les peuplés :i353. 
sûupii'oietit Après Foocâsion de seeouer le )odg ; 
la Ronmgne étoit réYoltéè ^ et le méoonfente^ 
ment des Bolanois croissoit chaque jour. 

BeMtaud du Poïet , en jetant a Bologne les 
fondemens dé h citadelle pai^ laquelle il 'vobloit 
asservir cette ville, a voit recouru à la iDse, 
pour que le peuple ne s'opposât pas à sa coh4 
sirnction. Il avoit assuré que le ^ape, las du 
séjour d'Avignon , formoit le projet de revehit 
en Italie ; c'étoit p^r loi , flisdit-il ^ qu'il bâ^ 
tissôit un pakis ; mais lorsque les murs de ce 
palais Commentèrent à être susceptibles de dé^ 
fense, il y logea ses soldats Iwgtiedooiens ^ et il 
appesantit son jotig sur une république jato«ise 
encore de sa liberté* 

Deux factions e:Ëistoient depliis long-temps 
dans Bologne; l'une, qui avoit d'aboi^d seconde 
les Vues du légat, étoif dirigée par Taddéo de 
Pépoli, le plus riche et le plas àmbitkfox ci- 
toyen de k république ; l'auti'e ^ plus fetUTébie 
à la liberté, avoit pour chef Brandaligi des 
Gozzadini, et Colas^o deS Beû^aidelli , avec 
leurs familles. Ceux-ci entreprirent les pre- 
miers de secouer le jôug qui pesoit ëat leur 
patrie ; et , au cùmmencenïeni de l'ajtnée 1 354, i334. 
ils concertèrent avec le marquis d'Ës4e , ciicf 

TOBIE T. i5 
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cHXf. xxxin. de l'armée de la ligue , les moyens de «oulevef 
i334. Bologne. 

Le, marquis d'Esté, après 3'étre rend a iqaître 
du château d'Argepta, se dirigea sur Centa 
avec so© armée, pour forcer le légat à mar- 
eher à sa rencontre. En effet, la ^raison lan- 
^ledocienne, qui tenoit. en respect les citoyens 
de Bolc^ne, sortit, le 17 mars , pour combattre 
IdkFerrarois. Cétoit le moment que \Brandaligi 
et Cblàzzo attendpient ppur appeler le peuple à 
la liberté. Ils parureiit sur la place du Prétoire, 
l'épée à Ja main. <j Aux armes , s'écrièrent-ils, 
^ citoyens de Bologne , courez aux arnies et se- 
ysf çoadez-nous ; le moment est qnfin arrivé où 
% notre courage peut suffire à secouer le joug de 
» la tyrannie-. Une armée éti*angère traverse vos 
3> campagnes ; ces soldats y ennemis de votre 
7) mut tre^ sont vos vengeurs. Préférez -vous 
ib combattre çe9 soldats , ou Içs Languedociens 
» qui vous oppriment ; exposerez- vous votre 
» ^ng ppur vivre esclaves pu pour vivre libres? 
y> Armes^vobs , car il faut choisir ; armez- vous, 
^3> car le tyran va vous envoyer contre les Fer- 
» rarois, si vpqs ne marchez pas avec nous. 
» Voyez les caqhots qu'il a construits dans sa 
' » forteresse , voyez les potences qu'il a élevées 
ib sur vos nrar^;.ce sont là, si vous vainquez 
}» avec lui , les récompenses qui vous attendent. 
» Mais nous, si vous nous secondez , nous ou-; 
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)» vrirons aa peuple ce palais où nos pères ^t c^^j^». x&km. 

» les vôtrieSy où nous-mêiûes., avec voas, nous 155^. 

y> avons rç^u librement la justice, lorsque la 

» république subsistoit dans sa gloire , Iprsque. 

y> nous ne connoi3sions pas la cupidité du prâtre- 

» français , ou la brutale insolence et Fimpu-* 

y> dicitéde ses soldats., Nous, dont les demeures. 

» et les familles sont connues , dont les maisons. 

)> seront brûlées et les propriétés confisquées, si, 

» nous sommes vaincus, pous exposerons joyeu- 

y^ sèment toute notre existence pour la liberté it 

)> faites de même, vous qui.risquez moins que 

7> nous y>. 

Du milieu de la foule assemblée , le cri de 
i^ipe le peuple^ meure le l^gat, meure le tyran 
inique et crz/e/^ répondit à ce discours. Les. 
Languedociens épars dans les rues furent mis 
à mort , les autres s'enfuirent vers la forteresse , 
abandonnant les portes qui furent oi^yertes <a>u. 
marquis de Ferrare. Le peuple , conduit pari « 

Colazzo et par Brandaligi , Jivra uq premier ^ 

assaut à cette forter<esse, où.le légat â'étoit en* 
fermé \ et-, comme il ne réussit point à enfoncer 
ses portes, ou à franchir ses. épaisses mura;illes, 
il en entreprit le siège d'une manière plus, réf 
gulière(i). 

(i) McUthœi de Griffonibuê Memor. hialorioum. T. XVIII, 
p. i5o. — Cronica JkfUceila di iBohg. T. XVIU, p. 558. — 
Ghtrubino Ghirardaeci sior, di BoL L. XXI , p. i lo, — Gaiata 
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cBiP.xxxiii. Les Fioveatias, cependant , ne furent pas 
j3$4« pinrtdt ayertift de h âitaatioki où to trouvioit le 
légat, qû^ils tmroyèrent à Bologne quatre am- 
bassadeurs et trois cents hommes d armes , pour 
prendre ce prélat isous leur protection. Bertrand 
da iPûïet) comme âeigneur de Bologne, avoit 
été leur enli<^mi ; mais , dès Finstant qu'il fut 
en 4anger , ils ne virent plus en lui qu'un re- 
présentant de l'Église. Leift ambassadeurs trai* 
tèrent entre Ini et le peuple qui Fassi^eoit ; le 
légat abandônAa volgntiers sa forteresse , qu'il 
ne pociToit plu$ défendre long^temps , et qui , 
livrée aux Bolonois , fut aussitôt rasée par la 
p<^ulace. Les Florentins couvrirent la retraite 
du légat , qui prit la route de Toscane , avec ses 
soldats, et la sauvegarde que lui dominoit la 
république put seule le préserver de la rage des 
habitans des campagnes, qui s'attroupoient sur 
Son paèsage , et qni vxHiloient se venger de sa 
longue tyrannie (i). , 

Bertrand du Poïet fut reçu à Florence avec 

une hospitalité qui àuroit dû lui faire oublier 

êeé précédena griéÎFs contre la république; on 

assure cependant qu'à son arrivée à Avignoh, 

' il mit tout en oeuvre pour engager le pape, 

Chronia, RegUnae ^ p. 49. — Jnnalea Cœêenates, T. XIV, 
C. II$S. -r Isiorie PUtùlesL T. XI i ?• 467» 

(1) Giov, P^illanê, L. XI, c. 6, p. ffi^*-^ Léonard. A reiin, 
L. VI,p. aoa. 
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$oû oncle , à le venger de èenx qui venoicnt de «ap. xxxm. 
lui sauver la vie; mais le règne de Jean XXII i334. 
ne fut plas asdess long pour que Bertran^d put 
mettre en usage tout son crédit sur ce ponttife^ 
et faire repentir les Florentins de là protection 
qu'ils lui avoient accordée. 

Jean XXII mourut à AvigiK)n , lé 4 décem- 
bre i534 , après un long règne , peiddant léqad 
il avoit été un objet de scandale pour toute la 
chretienlé* Son avarice avoit été telle , qu'id 
laissa en mourant un Iriésor de dix-huit miï- 
lions de florins , en argent monnoyé , outre septt 
millions en joyaux et en vases d'église (i); il 
Favoit amassé en reten^t tous les bénéfices 
vacans dans toute la chrétienté, pour en per-* 
cevoir les premiers fruits. Ce fut lui qui aftribua 
au saint* siège le droit exercé auparavant par 
les églises, d^ tiomraet elîes-mêmes leurs pro»- 
près passeurs , et la simonie qikî régnoit dans 
ces élections excita un ihécontentement uni* 
verseU Mais Tq conduite du pape en Italie, la 
perfidie et la cruauté de ses agens dans lapouii^ 
suite de leurs yt^m sim%ili^S£|S , excitbient plus 
d'indignation encoreu La pessépation de Loins 
de Bavièrç avoit révolté toute FAllemaghe , un 

(i) Le frère de Villani^ banquier du pape à Avignon , fat 
employé avec d'autres à compter ce trésor. GioVs F'illanù L. X! , 
c. 19 et ao, p. 765. ■»- Bonconte MonaMeâchi, cependant , ne \ 

révalae qu'a qniiize millions de florins. Ânn. T. Xfi; p. 5Î57. 
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«HAP.Mxiii. cri universel s'élevôit contre tant d'injustice et 
i334. de partialité ; lorsqu'enfin , pour mettre le com- 
ble au mécontentement de rÉglîsé, Ja foi miême 
du pape fut soupçonnée d'hérésie , et les dévots 
réunirent leurs imprécations au déchàîiiement 
des mondains contre lui. 

"A ses passions politiques, Jean XXII avoit 
joint le goût des discussions 'théologiques , et 
lin esprit très-subtil pour les suivre. L'Église 
n'avoit point encore décidé comme un point 
dé dogme quel étoit l'état cPes âtnes des bien- 
hçeureux, après leur mort, pendant que le 
«honde subsistoit encore. Jean XXII, persuadé 
que le îtigement dériver devdit seul les intro- 
duire dans là béatitude céleste, tenoit pour 
assuré' que, jus'qu'à ce grand î^tlr, leurs âmes 
ne' vèrroient point Dieu dans 'toute sa gloire; 
il eiicourageoit les théologiens à discuter cette 
question, et il récompensoit par des bénéfices 
ceux qui soutenoiènt son opinion dans leurs 
écrits ou leurs prédications ; mais il rencontra 
bient6t une opposition qui surpasSoit dé beau- 
coup celle à laquelle il s'étoit attendue Sa 
croyance, qui parôissoit d'abord indifférente^ 
pouvait avoir ^ur leà' revenu s de l'Église les 
conséquences les plus fâcheuses; comme il re- 
fusûît à la vierge Marie , aux apôtres et à tous 
les saints ,^ l'entrée dans le ciel jusqu'à la fin du 
monde , la doctrine des indulgences^ d^ messes 
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pour le tepos des âmes , de rinv4i>oation et de Tin- aur. xnxiu» 
tercession des saints , pti&h àa fend a porgatoire, i334. 
étoit attaquée par ses fbndemens. Les AUemanda 
et les Italiens saisissaient [stvep empretoement 
ce prétexte pour demander la conyœatiou d'un 
concile général , qui auroit' déposé le papq, 
comme coupable d'hérésie, et auroit en^nôme 
temps soustrait l'Église à l'influence ; de la 
Fj^*ee^i).<P|iilippe de Valois, pour prévenk 
leurs menées , crtit devoir le premier forccsr 
le pape à renoncer à ses opinions. Il obtint une 
décision des théologiens, de Paris et dpa car- 
dinaux , en faveur de la vision béatifique ; et il 
la communiqua au pape; en lui donnant h 
entendre qu'au besoin il le fbrceroit à. s'y con- 
former (a). Il déclara même qu'il le tndteroit 
comme un hérétique, et leieroit brâler^ s'il 
ne se retractoit pas (3). Jean XXII, effrayé, 
consentit que son opinion fût i^prouvée ; et la 
veille même de sa mort il publia une décla- 
ration , par laquelle il reconnoissoit la vision 
béatifique, qui dès lors est devenue un diôs . 
dogmes de l'Église (é). 

• • . . s. . .',» 

(i) OUiÈMchlager Geschiohte sdt» XIF' Jahrhund^ ^ loj^, 
p. aSa. 

(a) Plenry, HUt.. ecclésiastique. L. XCIV, c. 35. 

(3) Ghv. Filiani. L. X, c. â38| p. 740. —- Mémoire» pour , 
la TÎe de Pétrarque. Li. n» T. I, p. â54. 

(4) Ùiov* nOani. L. XI, c. 19, p. 764; 
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fuii». x3i«st. Le&oardinamc> ralsmi.Ues à Aviron, furent 
1SS4. aQr^lè^cfaamp enferméa au çpoclave^ au nombre 
Kbiris^-quatre; ibétçÂfiitdiyî^é^^nGleua^ fac- 
tions, et il étoit peu pf oh<Lblequ'ila8'aqcprd»8sent 
de longttemps. Il est d'ua^ge dimâ. J^a ii^odQlaves 
,qae)eft cardiisrâuiiiiC votent ehaq^^e Io-Ub aU sera- 
tin fieœret ; mais aussi long*tt6m|t^b que réleotion 
«il'esi pas arrangée entre eux y ceux qui nW 
]pokit d'espérance, cherchent seuil^eçtft^^re 
leurs voix , c'estrà«*dire à les d^sséininer entre 
des tajets qui n'aient aucune chance de réunir 
•la majorité des deux tiers des! suffrages^ re- 
-^ 'quise pour fidre un pape. Dès ks premiers 
.jours du scrutin ^ lea éardinauxd 'Avignon ? biep 
déterminés à éviter une notoioâtion , firent 
ickacûn choix en secret de l'homme, qu'ils 
!jog0(Qniént le moins propre à réiinir tous les suf'- 
frageà ^ el par oetta raison njéme , ils se trou- 
iràsept nuaninies pour désigiier Jacques Four- 
, -nier, £is d'un boulanger do SaveMun ; on 
d'appeloit ^ cardinal Blani: , patce qu'il por- 
ctdit toujours i''li:abitdevxn(»ne de Cîteaux. te" 
cardinauo^ qui l'a voient nommé,; le pecipi^ ^ 
qui on l'annonça y et le candidat qu'on venoit 
àdùter , fufent également surpris de cette élec- 
tion. Cç deruieç ij^ put s'çtnpêcher de dire a 
ses confrères que leur choix çtoit tombé sur un 
âne. Benoît Xtl (cW ïe nom q^epriM^ ï'^"" 
veau pape ) étoit çi;i effet étranger à celle 



sciahce de politique et de dbaimulalion qu'on gs^k xxutu 
avoit pouaaée' si loin à la cour d'Avignon ; mais i33i. 
il montra y en revanche, plus d'amour de la 
paix, de bonté ^ de sollicitude pour son trou- 
peau , qo'auoan de ceux qui depuis cin- 
quante an&. avoîent occupé la chaire de saiiil; 
Pierre v(i), 

X<a première pehsée de Benoît XII fut de ré- 
concilier Louis de fiavière à l'Église, et de ter- 
miner la scandaleuse querelle que son prédé- 
eeaseur avoit suscitée au chef de la chrétienté. 
Louis, dès les premières avances qui lui furent 
faîtes, se soumit à toutes les conditions qui lui 
furent imposées', et la paix alloit être conclue, 
IcMTsque le roi de France, et celui de Naples 
s'adressèrent » pour y mettre obstacle, à toutes 
les créatures qu'ils avaient dans le wnsistoire; 
Philippe de Yaloisfit même saisir, dans toute la 
Ersuace , tdus ks revenus des cardinaux y les 
menaçant de tonfisquer leurs bietis ,. s'ils se ré- 
conciliaient avec le Bavarois. Une opposttîou 
invincible du consistoire arrêta ci^effet le pape, 
et la négociation fat rompue (a). 

Cependant , la guerre entreprise par les Flo-» 
rentins, de concert avec les princes lombards , 
se poursuivoit aTec succès; les seigneurs apx- 

(i> Giov.nUmi. L. XI» c, ai , p. 766^ 

(a) OUnêcMag^r ^e^chiMe , ^ 1I3) p. 358. — JlUri^ê 
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CHIP, xxxiii. quels le^ roi Jean avoit vendu ses états , aban- 
i334. donnés par lui et par le légat , se soumettoient 
successivement , et entroient en traité avec les 
chefs de la ligue lombarde , pour leur céder 
leurs villes à des, conditions avantageuse!». Cré- 
mone fut ouverte à Visconti , au mois de 
mai 1 554 ; les autres villes de Lombardie se sou- 
i335. mirent successivement pendant Tété de i335. 
Biais durant cette campagne , les Florentins, 
qui envoyèrent constamment et avec degrandes 
dépenses leur contingent à l'armée des csonfé- 
dérés, eurent beaucoup de peine à leur faire 
maintenir les conditions de leur premier ac- 
cord • Le^ deux plus puissans parmi leurs alliés, 
Visconti et de la Scala, tentèrent à plusieurs 

^ reprises de s'emparer ^ par des n^ociations 

secrètes, des villes qui dévoient tomber en par- 
tage à leurs moindres associés. Ëilfin , par l'en- 
tremise des J'Iorentins , Plaisance, Crémqne et 
Lodi furent livrées à Visconti; Parme, à Mas- 
tina de la Scala; Reggio, aux Gonsague, et 
.Modène, aux marquis d^Este (i). 

Chacun des confédérés étoik parvenu au bat 
■pour lequel il avoit entrepris la guerre , à la ré- 

(^) G«ot». VHhnU li. XI , c. 5o-3 1 , p. 77 1. — Ga%aia Chron, 

Regienae, T. XVIII, p. 5o. — Joh, de Basano Chron, Mutin. 

T. XV , p. 596. — Bonifaiio di Morano ChrorK Mutin. T. XI, 

jp, 126. — Chronioi Eatenae. T. XV, p. S99. — Chràaic.Pla^ 

etntin. T. XVI, p. éS^. ^ Storie Pi&ioleêi ^ p, 468. 
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Hervé des seuU Florentins; oeax<*ci, quis'étoient chxt, i.%^nà 
réservé là conquête dé Lùcques , n'avoient ce- i335. 
pendant attaqué cette ville qu'avec mollesse , 
pour épargner/ une province qui devoit leur 
demeurer soumis, et qu'ils comptoient acquérir 
par une négociation. Les frères. de Rossi, sei*- 
gneurs de Parme et de Lucques^ ayant vendu 
la première de ces deux villes à Mastino de la 
Scala, étoient disposés à traiter aussi avec lui 
4e la cession.de la seconde; et les Florentins, 
avec une oonfiance imprudente, permirent au 
seigneur , leur allié , de poursuivre une négo- 
ciation aussi importante pour eux ; ils virent 
même avec joie cinq cents gendarmes de Mastino 
entrer dans Lucques , le, 20 décembre 1 535, du 
consentement dfe Pierre des Rossi, qui y corn* 
mabdoit ; mais Mastino n^avoit jamais eu cou- 
tume de se proposer dans «es négociations, le ' 
seul avantage de ses alliés (1). 

Les Rossi avoient traité avec Mastino seule- 
ment, et il leur étoit indiflPérent qaece seigneur 
gardât pour lui la ville qu'ils lui cédoient, ou 
qu'il la remît aux Florentins. Le prince de 
Vérone y dont liés états s'étendoient alors des 
frontières de TAUemagne à celles de la Toscane , 
connoissoit trop quel parti il pourroit tirer 
d'une ville; forte dans cette dernière province, 

(i) Giov, VUt'ani, L. XI ^ c. 40, p; 77S.— Chronic. F en* 
nfwe. T. Vin ^ p. €49. 
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cBip.xxzjn.pour songer à là livrer à ses rivaux. Il ne fot 
i335. pas plus tôt maitre de Luoques qu'il chercha 
à ranimer^ le parti gibelin en Toscane , et à 
étendre son influence sur les villes de Pise et 
d'Arezzo , qui étoient dès loog^temps dévouées 
à celte faction. 
^ Le parti démocratique doannoit à Pise, et il 

avoit placé à la tête de la république le comte 
Fasdo ) ou BoniËice de la Gfaérardesca» Les plé- 
béiens et leb hommes nouveatix qui compo- 
soient les conseils, n'avoieut point hérité de 
ces vieilles haines de famille dont les nobles 
étoient encore animés ; leur politique étoit 
fondée sur les circosistances présentes et les 
alliances nouvellement contractées , non sur les 
affections de leur en&nce et les souvenirs; ils 
avoient fermé leurs portes à Louis de Bavière; 
ils avoient combattu et chassé de leur ville les 
fils de Castruccio ; ils avoient enfin rechercbé 
l'amitié des Florentins, qu'ils savoient être les 
chefs de tout le parti guel&« Mais les nobles, 
écartés At^ emplois , voj^oient avec un sen- 
timent d'indignation leur patrie entrer dans 
l'alliance de ses anciens ennemis. Ils attaehôient 
tout« leur gloire au souvenir de leurs précédens 
combats contre les Guelfes j la haine de ce parti 
étoit le plus vif de leurs sentimens; ils croyoient 
de leur devoir, de leur honneur, de la con- 
server, de la transmettre à leurs cnfans , aussi 
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implacable qu'Us Favoient teçae de'Ieurd pères ; 
et pourvu qu'ils fissent triompher le nom i335 
gibelin ,. il leur imporloit peu que leur pairie 
fût floriâsaote ou abandonnée par le commerce ^ 
qu'elle conservât sa liberté, ou qu'elle reconnût 
un maître. Bénédetto Maccaroni^i) étoit à la 
tête de ce parti; il entra avec empressement 
dans les vues de Mastino de k Scala , et il- 
accepta avec reconnoissance les secours que ce 
seigneur lui oflroit pour rendre aux nobles et 
aux Gibelins leur ancien pouvoir. 

Maccaroni prit occasion d'une dispute qui 
éclata dians le conseil où Ton devoit élire un 
chancelier, pour appeler son parti aux armes. 
Il avoit voulu qu'un événement fortuit pré- 
parât les esiprits de ses partisans , afin de n'avoir 
pas à Içar confier un complot^ et 11 comptoit 
assurer leur victoire par le prompt secours 
que lui avoit promis Mastino. Mais le comte < 
Fazio, dans cette émeute inattendue , eut plus 
de câérité que les gentilshommes l il s'empara 
le premier de la place du palais public , et pour 
la défendre ) il tendit les chaînes qui en fer- 
moient l'issue; tandis que les gentilshommes 
ouvroient les prisons et brûloient les livres des 
créances de l'état , pour s'attirer la faveur de 
la populace. Les deux partis se livrèrent eusuite 

(t) Maccaroni étoit le nom d^une branche de la maison 
Gualandi. 



aSft HISTOIRE DES HÉ1»UB. ITALIENNES 

cifÀP.xxxiix. bataille sur la place Sâint-Sixte^ et les noblej^ 
j335. eurent le désavantage. Ils se retirèrent lentement 
vers la porte de la place ^ue Maccaroni comp- 
toit défend re josqu^à l'arrivée des troupes de 
Masiino. Il avertit ses compagnons de l'ap- 
proché de ce renfort, pour relever leur coii- 
rage ; mais la nouvelle s'en communiquant 
aussitôt au parti opposé , un grand nombre de 
citoyens qui n'a voient point voulu prendre 
part au combat précédent, s'armèrent pour 
empêcher que leur patrie ne fat livrée à Maslino 
de la Scala; ils se ^joignirent au comte Fazio, 
et , attaquant lés gentilshommes avec une nou- 
velle vigueur*, ils les. chassèrent de la ville. Les 
Guakïidi , Sii^ondi , et Lanfranchi , furent 
exilés à la suite da ce- combat ,^ avec presque 
toutes les familles de la haute noblesse (i). 

Les Florentins, instruits de cette sédition à 
Pise, et informés en même temps que Pierre des 
Rossi s'étoit avancé jusqu'à Asciano, à la tête 
des soldats de l^stino , pour^ seconder: les Gi- 
belins , et qu'il les y avoit rencontrés dans leur 
fuite, reconnurent aisément les' complots que le 
seigneur de Vérone étendoit sur toute la Tos- 
cane. Ils le sommèrent encore une fols de leur 
ouvrir les portes dé Luoques , selon qu'il s'y 

(ly Cronicd di Piaa, T. XV, p. loù^. -^ Frammenii d'ano- 
nimo Pisano, T. XXIV, p. 670^ — Giov, FiilanU UXI| c 4*» 
p. 77g, — B. Marangoni C^onica di Pisa > p. 654, 
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étoit engagé; etpoar ne laisser aucune excuse «▲». zum, 
à sa mauvaise foi , ils consentirent à lui payer i335. 
tout ce qu'il réclameroit pqur dédommagement 
des frais que Lucques lui avoit occasionnés* 
Mastino fit monter ses prétentions à la somme 
exorbitante de trois cent soixante mille flo'^ 
nns; et lorsque, à soii extrême surprise, les 
ambassadeurs dé la république lui répondirent 
qu'ils étoient prêts à la payer , Mastino s'écria 
qu'il étoit assez riche pour n'avoir pas besoin 
de leur argent, et qu'il n'évacueroit pas Lucques 
si les Florentins ne lui permettpient pas de 
s'emparer de Bologne. La négociation fiit ainsi 
rompue lé 25 février 1 336 , et les hostilités com- 
mencèrent aussitôt dans le val de Nié vole (i). 

Les Florentins se virent ainsi engagés dans 
la guerre la plus dangereuse , avec un tyran 
dont l'élévation étoit en partie leur ouvrage. 
Mastino se trouvoit alors seigneur de neuf 
villes , autrefois capitales d'autant d'états sou- 
verains (3) ; et il tiroit dés gabelles dé ces 
villes un revenu de sept cent mille florins par 
année. Aucun monarque de la chrétienté, à la 
réserve du seul roi de France, ne possédoit 
de semblables richesses. Tout le reste de la 

(i) Giov, VillanL L. XI, c. 44^ p. 780. 

(2) Vérone, Padoue, Vicence, Tréviao, Bresc^ , Feltro, 
Bellade , Parme et Lncc^nes, Giov» Fillani. \Àh, XI , c 45 , 
?• 78a- 



2ÎO HKsTOIUE DES RÉPUB. ITALIENNES 

,^Ai> xKxuu Loinbardie éloit soumis à des princes gibelins, 
1 553. alliés naturels de la maison de la Scala y et la cour 
de Mastino étdît l'asile de tous les ex,ilés illu»* 
très ; l'historien Gortusio y envoyé vers ce temps- 
là en ambassade auprès de lui^ le trouva en- 
touré de vingt-*trois princes dépossédés , qai 
a voient cherché un refuge dans sa capitale (1} 
Le seigneur de Vérone, enflé d'orgueil paries 
alliances y par ses richesses et par ses succès 
passés, ne prétendoit à rien moins qu'à la con- 
quête de topte ritalie, et les Florentins étoient 
les seuls qui osassent mettre obstacle à ses 
ambitieux profets. 
i336. La république de Florence étoit bien loin 
de pouvoir s'égaler à Mastinb de la Scala , par 
le nombre de ses placesf fortes, celui de ses 
sujets, celui de ses soldats , ou l'étendue de ses 
revenus publics* CSependant la riehesse privée 
des Florentins , maîtres alors d'une grande partie 
du commerce du monde, leur faisoit tenir an 
rang distingué parmi les puissances, parcequ'ils 
sacrifioient toujours avec joie celle richesse aa 
service de leur patrie. Au momeilt où la guerre 
éclata âVec Mastino, ils fomiit^nt un oanseil 
de finance chargé de trouver de l'argent ; toulf» 
les caisses du commerce lui furent ouvertes, 
et la république se vit en état de faire têie 

(t) Corluêiomm HUtor. L. VI, c. i , T. XU, p. S69. 
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L son redoutable adversaire (i). Un conseil mi- cbap.xzzciu 
itaire, nommé ^'oflSce de la guerre, fiit en i3S6. 
xiême temps fiormé.de six citoyens députés par ' 

es six quartiers de la ville , et la direction des 
>pérations de l'armée lui fut remise sans par* 
tage, pour une année» afin que la réélection 
plus fréquente de la seigneurie n'interrompit 
point la marche des afiaires. 

lies Florentins n'étbient pas seulement ex** 

posés à être attaqués du coté de Lucques; suc 

La frontière opposée , un ,chef audacieux des 

Gibelins leur causoit des inquiétudes non 

nioins vives. Pierre Saccone des Tarlati , un 

des seigneurs de Piétra Mala, avoit su;ccédé , 

dans le gouvernement d'Arezzo , à son frère 

qui avoit été évêque de cette ville. Élevé dans 

la région la plus sauvage des Apennins, où le 

château de Piétra Mala domine des déserts que 

de hautes neiges couvrent pendant une moitié 

de l'année, Saccone itoit accoutumé à braver "^ 

tous les dangers, comme toutes les fatigues, 

et toutes les intempéries de l'air. Il conservoit, 

dans un siècle civilisé et au milieu de peuples 

amollis, les mœurs et les habitudes des con- 

quérans du Nord, antiques auteurs de sa race, ' 

Il méprisoit le luxe et la mollesse de lltalie ; 

mais il s'étoit instruit dans sa politique,, et il 

(i) Gi<w, Villanù L* XI y c 461 p. 78s. 
TOM£ V. 16 
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caip. sxzikt. profîtoif dé desr artiÈcéé; Il éttiit ett métbe témp 
i336. le pins redoutable soldat dans ub dUàilip de ba 
taille^ et le partlâan te plus rusé et lé plus in 
gétiieûx, lorsqu'il vonloit survendre une place 
ou tromper ses ennemis pàt un sfratag^e 
Attaché à ses montagnes , il âembloit prétendn 
plutôt à devenir le roi des Apennins , qu'à ào- 
miner sur les contrées fertiles qui sdnt à km 
pied ; comme Taigle qui vole, dans les Alpes, 
dé rôchéts en rochers , mais qtii desfcend rare- 
ment dans les plaines. Il avoit entièrenléfit sou- 
Inis via famille de Faggiuola , qu'il aVôit dé- 
Jïoîuillée de JMassa Trebaria et de tout son héri- 
tage ; il avoit de même assujetti les Ubertini avec 
tous leurs châteaux , les comtes de Montéfeltro, 
fet ceux de Montédoglio, (i); et son pouvoir 
à'étênilôit sur toutes les hautes montagnes de 
IjBL Toscane, de la Romagne, et de làMarclie 
d'Ancôhe. De la seigneurie d'Areizo , il avoit 
passé ensuite à celle de Città-di-Oastéllo et de 
Borgô San-Sepolcro ; et il avoit enfin atU 
Pérouse, qui ne se défenddit qu'avec peii^ 
contre lui. 

Saçcone cependant âVoit observé la ] 
qui , vingt ans auparavant , àvoit été concli» 
entre les républiques de Flotence et d'Araï^oJ 
et , quoique chef du fiarli gibelin , il atoit éi^i» 

(i) Giov. nilanL L. XI» ë. â5^ ^>1^* 
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d'attirée ^r lui lès armést puissatitéè dé Ta sei- cha?. xzxut. 
gneurîe. ttfàîs Ibrsqtié Htàstihô de là dcalà porla i356, 
la guerre éta Ti^staïiè, Sacfo'ne accepta son al- 
lîatifce, et s^engâgéà à iîifroduire dans Afèziz'o 
huit cents chevaux i{ue \é seigneur dé Vérone 
fit avancer jusqu'à Poft'ii. ÙoÈce de la guerre 
fie vôUîut pas démeulreir plus long-temps ex- 
posé aux iiiauVais bffifés d^uh voisin qui âtlen* 
d'ôît le înôhVéni; favôirabtè pôut lèVér le liiaé- 
que. Lèi3 Florentins déôlarêt'ent ia guerre au 
àèigriëut d'Arezéo; le if\ avril iS36, ils firenï 
entt'er de là ca^aleHe en Rdmaghè , pour arrêter 
celle de Mastinô , et tlâ firéht ravager par leurs 
ttoupes tout l^ëlat Atétin (î). 

L^s filles de Sienne , de PéroUsè et de 
Bt^îbgné ëtoifeht , ainsi (juë le roi Robert , en- 
gagées par une ànlicjue alliance , à détendre les 
Florentins,. pour le niaihtieri dû parti gueîfé. 
L'office de là guerre renouvela cette alliance , 
quôi(JuHl en pût attendre peu de fruit , car lès 
r'épubliques étoient affoiblies par des discordes 
civiles , et le roi Robert , pat Tâge et lé dé- 
couragement. On ne poùvoit songer à demandei^ 
àûxÔënbis aucune àssîstahce; depuis deux ans 
le parti gibeliti dôiniMoit dans \eùt république , 
dont toutes leà forces étoieht tôUrntes contre 

(i) Glou. Viilani, L. IX > c. 48, p. 784* — Léonard, AreUn. 
L. VI, p. ao5. 
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cnàw xxÉm. elle-même (i). Le pouvoir de l'Église étoit près- 
i336. que détruit en Italie; 1« villes de la Romagne 
et de la Marche étoient soumises à de petits 
tyrans , dont toute la politique consistoît à 
s'unir au parti du plus fort, afin d'être mé- 
^ nages, par l'usurpateur , aussi long-temps du 
moins que celui-ci auroit quelque chose à 
craindre. Louis de Bavière continuoit à favo- 
riser Mastino, qui se décoroit toujours du nom 
de vicaire impérial; et si quelque puissance 
ultramontaine devoit prendre parti dans la 
guerre qui alloit commencer $ ce ne pouvoit 
être qu'en faveur du seigneur de Vérone. 
^ Venise seule pouvoit être déterminée par 
une politique plus relevée, et pouvoit s'associer 
à Florence , pour défendre la liberté italienne. 
La puissante république de Venise , jusque 
alors uniquement occupée de ses conquêtes 
dans le Levant , de sa marine et de son com- 
merce , n'a voit acquis aucune possession sur le 
continent, n'a voit jamais voulu y contracter 
des alliances , et n'avoit pris encore aucune 
part à la politique italienne. Les noms de Guelfes 
et de Gibelins étoient exclus des lieux de sa 
domination; elle ne relevoit point de l'empire, 
et elle tenait son propre clergé dans sa dépen- 
dance; néanmoins on la considéroit plutôt 

(I) Giov* ViUani. L. XI, c. aé, p. 768. 
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comme attachée au parti impérial , et une ja- cmaf. uxm. 
lousié de commerce ou de puissance sembloit isss. 
Téloigner des Florentins. 

Les seigneurs de la guerre de Florence ne se 
laissèrent point décourager par ces premières 
apparences. Pour ne pas éveiller l'attention de 
Mastino sur les négociations , ils en chargèrent * , 
des marchands florentins établis à Venise, et , 
ils trouvèrent, comme ils s'y étoient attendus, 
la seigneurie de cette ville disposée à leur prê- 
ter une oreille favorable. 

Mastino de la Scala avoit offensé , par plu- 
sieurs entreprises , la république , sa puissante ^ 
voisine. Il avoit voulu enlever le château de 
Camino à la famille de ce nom , qui , une fois, 
avoit régné à Trévise, et qui, depuis, s'étoit 
fait aggréger à la noblesse vénitienne ; il bâtis-^ 
s'oit un château entre Padoue et Chioggia , pour 
empêcher les Vénitiens de faire du sel sur ses 
côtes, et* pour assurer cette fabrication à ses 
propres sujets ; enfin , il avoit fait fermer , par 
une chaîne, le Pô à Hostiglia, et il avoit sou- 
mis les vaisseaux qui remontoient la rivière, 
à un péage onéreux (i). Toutes ces innovations 

(i) Corcusioma» Hiator, L. VI, c. a, p.Syi. — Chronicon 
yeronenae. T. VIIl, p. 65o. — Ga^aia Chronic, Rtgienke^ 
T. Xym, p. 53. -^ Marin SantUo vile de' Duchi* T. XXH^ 
p. 60 1 . — Jndrea Nàugerie stor. Venejt. p* loao. — Sandi etoria 
eivile Vtne%. P. H, L. V, j^. 7S. 



^4^ HISTOIRE DES RÉFUB. ITAI'IENNBS 

cBJLP.xxxm.étoient contraires aux traités conclus par ses 

i336. prédécesseurs avec la république; et celle-ci 

saisit avec empressemen l Toccasion de repousser 

une offense, et d'abaisser un voisin dont la 

candeur devenoit menaçante. 

Le traité d'alliance entre les défis républiques 
^ fut signé le ai juin i336. Florence n'y avoit 
r^^^herchd d'autre avantage que celui de susr 
citer à Mastinp pn ennemi puissant; elle s'engar 
geoit à entretenir la moitié ^e V^mç^ , |t sap-r 
porter la moitié des frais pour atU^quer le sei-r 
gneur de Vérone dans la IVfarche Trçvisane ; 
mais toutes les coq^uétes &ites par cette aripéç 
dévoient appe^rtenir aux Vénitiens; les Floren*; 
^ tins se réservoient seulenient l'ac^ipi^ition d^ 

](iuçques, qu'ils dévoilent faire à lem^ firais et 
par leurs propres forces (i). 

Un seul général devoit commandes ayec de 
pleins pouvoirs l'armée des deux républiques ; 
la cupiditç de Ms|stino leur fit trouver«pn capi- 
taine qui méritoit une si haute CQnfiancç* L^ 
famille illustre des Rossi de Parme avpit été à 
la tête du p^rti guelfe, jusqu'au temps qù 1^ 
perfidie de Bertrand du Poïet l'^voit foircée à 
chercher un refuge parmi les ennemis de TJÉ- 
gUse; à larrivée de Jean de Bohême, die lui 
avoit cédé sa souveraineté; à son départ, elle 

(i) Giotf, F'iOani, L. XI > c« f 9 1 p. 78^. 
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Fairpi^ /fichetée de lui. La guerre l'a voit enfin cbif.xxxuz. 
obligée à transfiérer à jyi^tino de la Sp^Ja tous i336. 
3e^ ^f:%is ^uf Parme et sup Lucques. La ville 
de JPqiitrémoIi , et plusieurs château;?^ fiy^c des 
pj:opriétéi9 ppjnsidjérables , ayoient été assures 
9.]gpc Rpssi f par Ma3ltino 3 œa^s le seigpe^;r de 
Vérone eut à peine recuieilli les fruits, de ce 
traité, qif'il sp|:}gea à se dégager des obligi^ttigns 
qu'il lui iuipqspit. Il excit^ ^ contre le^ flqssi , 
}e9 ÇorrjBgçiçi^hi , cl^efs dp h £^ctpn qpposée^ 
dans P^^me^ bientpit jl le^ dépouilL^ 4ç ^9M^ 
leurs phâteaux, ejt il les .^siégea dans Pofitré- 
moli , leur, dernier asiJe. Pipr^e des Rossi , le 
plus ;eune de six frère§ ^ passoit alors ppur le 
cavQ^lier le plus accompli de l'Italie. D^ns les 
gperres civiles qui , depuis long-temps , ^éso* 
loientspn pays , il avoit donné des preuves écla- 
tantes de sa bravoure , et jamais on ne, l'avoit 
vue souillée par ai^cun mélange de çpu^i^^té. Les 
soldats allemands qui servoient alors en Italie 
l'a vpient appelé leur seigneur, et lui mpntroient 
un attachement i^fans bornes. Libpral jusqu'à 
fimprudence , avec ses compagnons d^arme^ , 
i peinte jse réservoit-il ppur lui-même une tu- 
nique et up chev^J. Sa haute stature et Télé- 
g^c^ de ses manières aUiroient sur lui les Re- 
gards de toutes les femmes , et la pureté virgi- ^ 
nale de ses moeurs, qu'on assuroit n^avoir paa 
été unç sçwle fois démentie, donnoit encore un 
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MAP.xxxm. charmp particulier à sa noble égure (i): Pier: 
i336. des Rossi étoit retenu comme otage à Vérom 

^ mais il s'échappa de sa prison et vint împlori 
les secours des Florentins qu'il ejccita à la vei 
geance. Après avoir donné une preuve de sd 
talenis militaires daiis une courte campagne sus 
le territoire de Lucques , il passa , le i *^' d'octobre 
au commandement de la grande armée de m 
ligue dans la Marche Trévisane (a). 

Pierre des Rossi parcourut avec son armée 
les territoires de Trévise et de Padoue ; il in- 

. sulta les garnisons de ces deux villes , il livra 
au pillagie les campagnes , et tint en échec , avec 
quinze cents chevaux qu'il commandoit , l'armée 

' d e Mastino, composée de quatre mil le gendar m es. 
Cependant, les Vénitiens le voyant engagé dans 
le labyrinthe des rivières et des canaux qui 
coupent de mille manières l'état de Padoue , en 
conçurent d'autant plus d'inquiétude , que Fen- 
nemi avoit abattu tous les ponts et fortifié tous 
les passages ; mais Pierre feignit de rechercher 
la bataille ; il en envoya offrir le gage, selon 
l'usage chevaleresque , au camp de Mastino , et 
le seigiieur de Vérone, persuadé qu'il devait 
trouver son avantage à éviter ce que son en- 
nemi désiroit , laissa échapper l'occasion de 

(i) Cortusiorum Histor, Lu VII, c. 4, p. 884. 
{2) Jslorie Pisloièsi. T. XI, p. 470. — Gioc'. f^ilianû L. XI, 
c. 5i, p. 788. — Beverini jénn, Lucen^es, Lib. Vil, p. 901. 
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l*attaquer, et lui permit de 3'établir et de se*»^- 
Fortifier à Bovolento, sur le BachigUone , sept '^^ 
nriilles au-dessous de Padoue (i). 

Pendant le temps que les Florentins entre- 
tenoient une armée dans ht Marche Trévisane, 
et qu'ils combattoient en Toscane contre les 
Lucquois , et contre Pierre Saccone et les Aré- 
tins , ils savoient encore qu'ils dévoient se tenir 
en garde contre les complota des Gibelins qui, 
dans les villes sujettes et même dans Florence, 
avoient des intelligences redoutables, et qui 
étoient sans cesse excités par les promesses de 
Saccone et les artifices de Mastino. Dans une 
situation aussi dangereuse , ils savoient que les 
Romains auroient créé un dictateur , et ils cru- 
rent , à leur exemple , devoir élever un magis- 
trat au-dessus des lois , pour que le pouvoir 
redoutable qu'ils lui confioient contînt les en- 
nemis secrets de la république , et que la rapi- 
dité dé ses jugemens les atteignît à temps dans * 
leurs complots. Mais les Romains, peuple tout 
militaire, faisoient du dictateur le général de 
leur armée. Les Florentins n'auroient pas 
trouvé parmi leurs concitoyens un général 
assez expérimenté pour oser le mettre à la tête 
de tout l'état : accoutumés à confier le pouvoir 



(i) Q^iov. Fillanu Lib. XI| c. 53, p. 791. — Corfusioriwi 
HièL Lib. VI, c. 4, p. $74. 
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q94i>.zuiti.çlu glaive à 4es étrangers, ih auroien^ radoul^ 
i^i encore davantage de réunir en des mains in- 
connues^la puissai^çe civile çt railitaire; si jamais 
ils s'étoieiit iainsi d|onné un maître . ils auroient 
pu difficilement ensuite sec6uer son joug. Ils 
iii^aginèrent donc.de ne revêtir leur magistrat 
ijoa veau que des pouvoirs d'un, juge si^prême, 
ils le nommèrent conservateur j, ils Tentourè- 
rp^t d'une garde ile cipq^uaiîte ç^y^lieFS et de 
cent fantassins, et ils l'autorisèrent à porter 
sommairement ses sentences , et à les faire exé- 
, cuter sans retard. Un étranger, Jacob G^brielli 
^ cl' Agpbbio , fut appeliç le premier à .occuper 
cette charge. Le peuplç deyoit trei^bl^r devant 
lui ; maiis la seigneurie (jui den?<ewFoit supérieure 
à sa juridiction , pou voit Je surveiller et mettre 
des bornes à son pouvoir. Cependant, Gabrielli 
se livrant sans contrainte à spn caractère soup- 
çonneux et cruel, fit répandre beaucoup de 
^ sang par ses bourreaux. I^prsqu^jll sortit dç 
charge, le peuple, indigné contre lui, porta 
une loi ppur ipterdire d^ tirer à Favenir des 
juges d'Agobbi[o ou de son territoire (i). Après 
lui, un autre cp^i^er valeur, Accorrii^béne de 
TolentiijQ, ftt succéder la justice vénale à la 

(i)' Une semblable ordonnance avoit été portée à Sienne 
Tannée précédente, contre les habitans d'Âgobbio. Jndrea Dei 
Cronica Sanese , p 96. Lee gentilshommes de cette ville, et sur- 
tout les Gabriellî , se destinoient tous au métier de ju^es. 
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cpwaxktéy et ]çQ Florentins, en ^bolissa^it cett^ chat. s^Txm. 
cbarg|ç, recpnnurent epfir^ que k liberté pe se i52i., 
ii^aintient jamais par des moyens despotiques , 
et qu'élever }in, pouvoir ^Urdessus des lois, 
fût-ce pour leur défense, c'est préparer Içijr 
renversement (i). 

L'année suiv^pte , les Florentins ouvrirent ,33^. 
U rampagpç en Toscane par pp succès éclatant, 
Pierre Saccone , pressé par Ips »rmjées de FJof 
renée et de Pérqqse , et pe ppuvj^pt maiîatenir 
de communication avec ]VlaMino , qui ne lui 
envoyoit poijit l^^ secours qu'il lui avoit pro- 
piis, avoit perdp plusieurs de ses châleaux^ il 
prit enfin le parti de, négocier , et de vendre au:;^ 
Floreptips \^ seigneurie d^irç5i«Q. La république 
acheta ^p^réïpçpt le$ droits de Pierre S^ccone 
et ceux des comte:^ Guida ; elle acquitta 1^ splde 
des trpiipes assiç^çs , el çJ^e d^bours^ eii^yiron 
soixante mille florins pour pb^enir la ppssessiqi^ 
de là ville ^ qui. lui (ut ouverte ]e \q ipAr4» Mais^ 
qejtte cçpqnp^fi gpôta h la république plus que 
^es tréspr/j ^ ^Uç çQi^nprpinitsa bonne foi j pour 
la premipre $>isi 9P IVc^u^a d'avçir jpal observa 
ses traité?,, d'^voiï? qqmb^^tu ^e çpncert avec le? 
Péropsips, ejt çl'avoi^ recueilli seule les fruits 
de leur sueur et de leur sang (3). Le parti guelfe 

haif p. ^'ji,'^ Andréa Dei Cronica Sqntsi. X« XV ^ p. 96. 
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cftà». szTm.fot rétabli dans Arezzo , après en avoir été exile 
i337. soixante ans ; les Tarlati furent réduits au rang 
de citoyens ^ deux forteresses furent construites 
dans la ville pour la tenir dans la dépendance , 
et une magistrature nouvelle fut instituée pour 
veiller à la paix et au bon état d'ès Arétins (i). 

Les Florentins qui, dans la guerre précé- 
dente, avoient souflFert de leurs ménagemens 
pour le territoire de Lucques, persistoient néan- 
moins dans le même système de politique : la 
■ guerre qui n'importoit qu'à eux seuls et qu^ils 
ne suivoient point de concert avec leurs alliés , 
étoit celle qu'ils poussoient avec le moins de 
vigueur. Ils se contentèrent , dans cette cam- 
pagne , de piller Pescia , Buggiano , et quelques 
châteaux du val de Niévole et du val de Serchio, 
sans fîuVe aucune conquête (2). 

Mais , pendant le même temps, ils poursui- 
voient avec une redoutable activité leur projet 
dô susciter en Lombardie de nouveaux ennemis 
à Mastinode laScala. De la même manière qu'ils 
avoient appelé les chefs des Gibelins à partager 
les conquêtes du roi de Bohême , ils abandon* 
noient à présent, à leur avidité, les états du sei- 
gneur de Vérone. Us rappeloient à chacun Far- 

(i) Giov. VillanU L. XI, c. 69, p. 79g. — • CfQnaca di Str 
Gorello tVArexio, T. XV, c. 4 , p. 899 < 

(a) Giov. Vilianû L. XI» c. 6a, p. 801* — Beverini Amtole* 
Xi/ctfiifM. L.VII, p. 904. 



BU MOYEN AGE. 2 53 

ro^nce insultante de Mastino , et ils offroient <^"A'- »»««• 
une récompense à quiconque voudrait se join^ ï557» 
dre à eiu , poar l'en punir. Obizzo d'£ste, 
Louis de Gonzague, et Azzo Visconti, entrè- 
rent successivement dans la ligue des deux ré- 
publiques. Ce dernier avoit profité de la guerre 
générale où ses voisins éloient engagés , pour 
se rendre maître, dans le même temps, des 
villesde Lodi , de Corne et de Crème (i ). Charles, 
fils de Jean de Bohême, et duc de Carinthie, 
se joignit aussi aux ennemis de Mastino, et lui 
enleva , au commencei^ent de juillet , les villes 
de Cividale et de Feltre (a). 

Tandis qu'une armée , conduite par Luchino 
Yisconti , menaçoit au couchant les états de 
Mastino, et se retiroit ensuite sans combat (3), 
Pierre des Rossi demeuroit dans le voisinage de 
Padoue , et cherchoit les moyens d'enlever cette 
ville importante à Albert de la Scala, qui y 
commandoit. Albert, frère* aine de Mastino^ 
éloit son égal en autorité ; mais il n'a voit ni ses 
talens ni son courage. Il ahandonnoit les affaires 

(i) Chrùnicon Estenae* T. XV, p. 400. — Marin Sanuto 
vite de* Duchi. T, XXlI, p. 60$. ^Jnnales Medioian.T. XVI, 
c. loSy p. 710. 

(a) Cortusior, Hiatoria, L. VI , c. 9 , p. 87g. — laiorie Fisio^ 
iesif p. 472. — Chronia, F'eronenae. T. VIII , p. 65o.^ 

(5) Cortueior. Hiatoria. L. VI , c, 6 , p. 876. — G/bc /"H?/- 
lani. L. XI, c. 63, p. 802. 
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i tÉÀf.xtxiii. publiques porir né Sbnger qu^à seà plaisirs. 

i557. Marsilio et Uberèîrio de Carrdre , lès àtlëierks sei- 
gneurs de Pâdoùe, let les chefe dû pattî guelfe, 
étoienl ses uniques conseillers. Dans l^lV'resse 
du pouvoir âbsolil , il avoit Cependant fàll vio- 
lence à la femme d'Ubertirib de Catrarè j mais 
comme il avdit oublié cet outt-àge , il se figuîroit 
que Toffensé l'igrlorôit ou l'avoit oùbîié kûssi. 
Ubettino n'àvoit pas fait entendre une plàirité , 
ou laissé deviner sa sécrète rage ; TÏiais il ai^oit 
ajouté à la tête dé Maiire qui itormoit lé cimier 
, de son dasqué, deux cornes d'or, en souvenir 

de sa honte et de la vengeance qu'il haëdif ôit (i). 
Masiino h'acCordoit point aiijc seijgneurs de 

^ Carrafe urie cotifiancte si absolue ; il écrivit 

plusieurs fois à s6tt frère dé les surveiller , de 
lès arrêter, tt hiêmé dé les faire mourir. Albert 
inontroit toutes ces lettrés aux Carrare , et 
ceux-ci qui , dès le mois de décénibrê , ëtoîënt 
entrés en traité avec le doge de Vëriise (i), 
cherchoient à réveiller, dans Padoué, le iêJe 
de leurs partisans , en triêtiie temps qu'ils né- 
gocipient avec Pierre des Rossi, leur neveu, 
dont ils demandôiént les secours. Masti no dé- 
couvrit toutes ces intrigues , et il écrivit le a 
août , à son frère , de saisir sans retard les deux 

(i) Jatûria Padovana dîGateazzo Gataro, T. XVII, p. itf. 
(a) Naugiero storia Venei. T. XXIII, p. loaS. 
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Carrare, qui le trahissoient , et de les faire ohàp. xxxœ. 
ihourlt, Albèrl jôuoit aiux échecs lorsqu'on i537. 
lUtroduisit le messager qui avoit ordre de né 
rendre sa lettre qu'au seigneur lui-ménie. Albert 
prit cette lettre, et, sans l'ouvrir, il la remit à 
Marsilio.de Carrare qui étoit auprès de lui. 
Marsilio lut Tordre de son supplice sans laisser 
^aroîtte aucun trouble sur son visage. <3c Votre 
» frère, dit-il ensuite au seigneur, demandé 
>) que vous lui envoyiez sans retard, un faucpn 
» pèlerin dont il a besoin pour ses chasses ». 
En même temps il prévint tfbertino dé tout 
préparer pour cette nuit même , et il ne perdit * 

plus Albert de vue, afin d'écarter de lui de 
nouveaux avis (i). 

Au milieu de la nuit, les Guelfes qui étoient 
de garde à la porte de Ponte Curvo, l'ouvrirent 
à Pierre des Rossi qui entra dans Padoue à la 
tête de sa cavalerie. Les partisans des Carrare 
s'étoieht rassemblés en silence autour du palais 
public; à là même heure, ils surprirent lés 
gardes qu'ils désarmèrent, et ils sâisiterit Albert 
de la Scala dans son appartement. Ce séîgneu^ 
fut aussitôt conduit dans les prisons de Yehise. 
Nicoletto , son bouflFon , demanda à partager 
son sort, et, seul, il l'accompagna dans cettQ 
triste demeure ; un sentiment profond de dé- 
vouement s'étant conservé seulement dans tan 

(i) lêtoria Padovana diGaleaxzo Gataro ^ p. 37. 
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cMAP.xxxni. homme qui avoit fait de la follè gaîté un trafic, 
1337/ et qui , dans la risée d^autrui , avoit chercLé 
Findépendance (i), 

Pierre des Rossi fît observer à son armée 
une admirable discipline , en s'emparant de 
Padoue. Aucun pillage, aucun désord^^e ne 
troubla le contentement du peuple qui retour- 
noit au parti de ses pères. Les seules propriétés 
de la maison de la Scala furent saisies, comme 
appartenant au vainqueur. Marsilio de Carrare 
fut proclamé seigneur de Padoue, par ses con- 
citoyens. Il fut admis dans la ligue des deux 
^ Républiques^ et il s^engagea à fournir quatre 

cents gendarmes à l'armée qui faisoit la guerre 
à Mastino (2). 

Uavantage signalé que la ligue venoit de rem- 
porter , fu^ bientôt compensé , il est vrai , par 
la mort de celui auquel elle devoit ses succès. 
Pierre des Rossi ayatit entrepris le siège du 
château de Monsélice , y fut atteint, le 7 août, 
d'un coup de lance, et il mourut le jour suivant. 
Son frère, Marsilio, qui avoit un comman- 
dement dans la même armée, mourut de la 

fièvre sept jours après lui (5). Par reconnoissance 

I 

(1) CorUisiorum ffiêtor, L. VIT, c. 5 , p. 885. 

(9) Giov, yiilanL L. XI, 0.64, p. 8o3. — Coriusiorum HUt. 
L.VII, c. I, a et 5, p. 881. 

(3) Coriusiorum HisL L. VII, c. 4 , p. 884. — Giov, VUlanL 
L. XI, c. 65 , p. 804. — laiorie Fiatokai^ p. 475. 
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Bt par respect pour la mémoire de ces deux gé-* au».»sin. 
néirauXy la ligue confia le commandement de i5S7« 
Leur armée à un troisième frère , Orlando des 
Rossi, qui n'avoit pas le talent de ses pré- 
décesseurs. 

Mais la situation de Mastino de la- Scala 
étoit deveiûie si dangereuse , qu'on n'avoit plus 
besoin d'un grand général pour suivre les avan- 
tages déjà obtenue. Tous les Guelfes qui avoient 
obéi à ce seigneur , tous les gentilshommes qui 
avoient quelques plaintes à former contre lui,' 
saisissoieut avec empressement l'occasion de se 
révolter, et dècouvroient, dana la conduite de 
l'homme? puissant tombé xlans le malheur^ des 
offenses auparavant ignorées de l'offensé comme 
de roffenseur. Brescia se révolta le 8 octobre 
contre Mastino; la garnison allemande du sei*» 
gneur de la Scala, après avoir défendu quelqàe 
temps encore la ville neuvô, fui obligée à son 
tour de capituler, et cette nouvelle conquête 
passa au pouvoir d'AsisK) Yisconti ^ qui y avoit 
le plus contribué (i). 

La guerre ïi'avoit pas encore été signalée par 
une bataille rangée , même lorsque les deux 
partis, à peu près égaux eq foi^œs , pouvoient 
ne pas craindre de se ihesurer.i Mais depuis 
l'abaissement du seigneur de. la Scala, on ne 

(i) Giov. yiUanw L* XI | c. 7a , p. 80g. , . 
TOM£ y. 1 7 
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cwuuHii pouyoît plu« 5'aUendne à ^uioune aptîou 4*éclaf ; 
â337* <^r il Ae Iteoolt «nfermé dans sa capitale; il 
dékndQÏt' ae3 châft^ux, et il n'osoit se hasarder 
à aiicuii e/)gagmient. L'hirer ae cojoaama en 
négociations infructueuses , et la campagoe aai- 
i338. yi^ote fat consacrée au siège de divçrs châteaux. 
Iie9 Flprentina cependant di^tsUmècef^ à& prix 
pour la com^^, ^ous les miva mêoi^da Vérone. 
Ik prirent successiFement Soay/e, Ifctf^tc^hio 
Ql Mon^Uce , rt au miiîesi d'iOPtpbre ila s'em- 
par^renl ^&n def f^Vourgs d^ ViM^ence (i). 
J4^tmQ^^oit implora les secourMç Fempei^ear 
Louis de Savièr^, au parti duqud il ét^it laa- 
jpurs demeuiré fidèle. Mais )U>juis étoit alors 
l'ennemi de la maison de hustmhgnrgf avec 
laquelle il avoit $i long-temps fait cause OQm- 
mune y /et le coœte Jean Henri , s^eond &U du roi 
de Bob^e , s'empara in pas^sage des montegnes ^ 
et arrêta , dans le Tysol » Temp^rear qm* fiwpc aix 
mille mFaliei;s, Benoit au sepoura du iseîgnetur 
de Yénme (9). Mastino > abandoimé par t^wa ses 
alliés, redoutant d'être biej^tôt^aAlh^dam sa 
capitale 9 eul ^eiafii» jneeQurs aux j^^nûalions. 
Il a¥oit affaire à une ligue , fii il om^oya eontre 
elle l!art qui.sofiSlt pr/esque toujours à Iqs di^ 
soudre. Il <^rit de «atîs&ire enlièreotf nt l'un 
des confédérés , et il le fit ainsi renouorr à dé- 

(1) Giov, VillanL L. XI , c 76 y p. 81 s ; et 81 , p. Si 5. 
y (9) Oienschiag€r Geschichte^ $. i3o, p. 5o3. 
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fendre les intérêts de l'autre. Les Vémtîeif s auv. nxm. 
traitant sépareoent avec liai ; et ayant obtenu 1 35a. 
pour eiix-mèmés toui ce qu'ils désirotebt , ils 
salèrent, le fB décembre i338, un traUéqn'ilb 
communiquèrent seulement alors à la ]iépuUfc> 
que florentine, pour qu'elle «4t à 6^ oon^ 
former (i). 

Part» traité, Trévise, avec les fojA&rtsseÈ 
de Gastel Fianco «t de Cénédat, étoient eédëaa 
à la sdgneurie de ¥«iaise ; Bassaao et Gast^ 
Baido, au sdgnenr de Padoue; PeAnaatqiiel*^ 
qués doAiûsiWSi du vid de Ni^wilè , àuK Fiorcm- 
tins (a). La nnvig^tion du Pô disFoit dehieurôr 
libre, les fiosst deiroieait rcÉàtrel* «n pdssci^ion 
de leurs biecffdâits l'élatdsiParBe ; et j^Ibert dà 
la Scala deToit être déliVfédc^n prison^baM 
rançon. .'.."■. . -.;]•■ :t 

Ces coiiditiotls étoibnt Uèo > différèntesnia 
celles qua leftfdoittâ'tin» aràfent attendues et 
que leurs alliés s'étoient engagés h lear Ikire 
obtenir. Ils ne recueilloient pour fruit d^une 
guerre <jai leur àvolt"c66tJ six cent inille 

lîiiB rea^npoît iiaoï^cbwifesjMlf 4)iair«i «MtaéiMC déjà |;«»||ftM^ 
«avoir» PvoMciiio^iCutol F«ifùMy StntenOrvilh» $mM^ÙH^ 
a Monte, Ifontopidi» iMMitei^^ini^ IMniMiiinniaaé , Tâi^Bim^ml'* 
tolîno» Ma«», €ozàlè>, UsiMWi y«ll4Q«y Aoraiia^ ^ rGMfeçf 

Vecclkio« *■".!. «» 
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rvAT. zxxiit. Cea deux maisons furent obligées de suspendre 
i33a. lenrd juyemeDs , et il en résulta par contre- 
coup un nombre imfim die fiûllites dans FIo- 
rené» (i). C^est dans tcA civconstances que la 
paix d« Venise fat acceptée par la républiqiie, 
sans que sa publication causât ancu ne joie parmi 
le peuple (2). ^ * 

(1) Giov. paillant. L, XI, c. 87^ p. 81^ 

(3) lêtoriePistoleai^ p. 474. --^ Joh.de BmxoMk Chrotu Mutin, 
T. XV, p. 698. — Marin Sanuto vite de' Duchi. T. XXII, 
p. 6o5. — ZéConard. Aretino, L. V, p. a 12. 
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CHAPITRE XXIV. 

Pologne asservie à Taddéo de Pépoli. — Guerre 
des mercenaires ou de Parabiago. — Les- 
Génois se donnent un doge. — Célébrité de 
Pétrarque i il est couronné au Capitole. 

i33S — 1341. 

L/A république de Bologne , située presqu'au «a», xxxm 
centre de l'Italie, avoit paru long-temps dis- 
puter à Florence }a première place dans le parti 
guelfe; non moins peuplée,, non moins riche 
00 moins commerçante , elle avoit eu sur les 
villes de Romagne une influence au6si gt^ande 
que Florence sur celles de Toscane j Bologne ^ 
enfin , éloit illustrée par une université la plus 
ancienne, comme aussi la plus célèbre d'Italie. 
Inébranlable dans son attachement au parti 
guelfe , la république avoit acheté son premier 
triomphe par des combats longs et ruineux. 
Les Lambertazzi , et plusieurs milliers de leurs 
partisans, avoient été exilés en 1274, et leur 
départ avoit laissé k ville comme déserte (1). 
Mais les désastres de la guerre civile avoient 

(1) foyes ci-deyant, chap. XXII, T. lit 
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CBAP. zxziV. été réparés par l'administration constante et 
vigoureuse du parti victorieux. Le gouverne- 
ment mieux affermi avoit eu le temps de 
mûrir ses projets et de les exécuter ; une bril- 
lante prospérité en étoit le résultat. Nous sommes 
arrivés à l'époque où cette prospérité eut un 
terme. La tyrannie du légat Bertrand du Poïet 
avoit porté atteinte au principe vital de la ré- 
publique; les citoyens, porronipus par quel- 
ques années de servitude , n'étoient plus ca- 
pables de se gouverner en liberté. Leurs haines , 
provoquées par des outrages plus graves, avoient 
pris un caractère plus féroce; elles n'éloient 
plus contenues par un antique esprit^ public; 
elles ne s'arrêtoient plus devant le salut de la 
patrie, ou la crainte de compromettre la liberté ; 
et, après quatre ans de convulsions, elles sou- 
mirent Bologne à une nouvelle tyrannie. Celle-ci 
fut, il est vrai, renversée à plusieurs reprises; 
mais la liberté qui lui succédoit n'étoit pas de 
moins courte durée , moins vacillante et incer- 
taine que le pouvoir des tyrans. 

Les factions nouvelles de Bologne avoient 
éiclaté lorsque Roméo de Pépoli , le citoyen le 
plus riche de cette république , et peut-être de 
ritalie, avoit élé exilé ; il étoit mort loin de sa 
patrie , mais son fils , Taddéo , y avoit été rap- 
pelé pendant l'administration du légat. Les 
Pépoli avoient gagné beaucoup de partisans daos 
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le bas peuple et parmi la noblesse pauvre ; au chip.sx^xt. 
moyen de Jeurs immenses richesses ^ dont ils 
faisoient un usage généreux. Us avoient affecté 
un zèle outré pour le parti guelfe , et ils étoient 
demeurés attachés au légat plus long -temps 
que les Maltraversa , leurs adversaires (i). Ils 
accusoient ces derniers de favoriser les Gibe- 
lins, et cette accusation n'étoit pas sans in- 
fluence sur l'esprit du peuple. Quelques familles 
illustres s'étoient attachées à leur fortune (2) , 
et la plus distinguée parmi elles étoit celle 
desi Bentivoglio , que ses généalogistes faisoient 
descendre de Henzius^ Te roi de.Sardaigne, 
fils de Frédéric II , qui mourut dans les pri* 
sons de Bologne. Les ennemis de cette famille, 
qui devoit un jour parvenir à la tyrannie , 
(lisoient, au contraire, qu'elle étoit issue d'un 
boucher (3). 

Peu après l'expulsion du légat , il y avoit eu 
une émeute à Bologne, le 27 avril i554; les 
depx factions s'étoient combattues sur la place , 
les.Maltraversi avoient été mis en déroute, les 
Hsaisons d.es Sabbadini avoient été pillées , et^ 
tous les chef» des grandes familles de ce parti 

(i) Cronica Miscella di Bologna. T. XVIII^ p. 36o. 

(a) 'Les Samaritani , Ghisiliéri , Bianclii , et Lamfoertinî. 

(3) Philippe Bentivoglio fut en effet, en i336, bargçllo on 
officier de police pour la compagnie des bouchers. Croniva Mis-- 
ceUa di Bologna, p. SBj^ < 
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OÀP. xxiiv.avoient été e±ilés ( i ). Les Gozzadini seuls 
av<Hent été soustraits à cette proscription , en 
reconnoissance de la part qu'ils avûient eue à 
^expulsion du légat (a). 

La faction des Pépoli , pour assurer sa vic- 
toire , ou pour en recueillir les fruits , sévit 
bientôt contre ses adversaires, par de nouveaux 
actes de rigweur. Tous les Gibetiivs qtti avoient 
été exilés avec les Lambertaszi , et qui étoient 
rentrés ensuite dans Bologne , par l'indulgence 
' du gouvernement, furent exilés de nouveau, 
au nombre de trois cent cinquan te-serpt ; leurs 
pères et leurs frères ^rent forcés d'établir leur 
domicile à la campagne, et lorsqu<e quelques 
- affaii*es les appeloient à la ville , il ïeur fat dé- 
fendu de s'approcher de la place à la disfonce 
de cinquante brasses , sous peine de deux mille 
livres d'amende (S). 

Les Pépoli se conduisoient ùéjk dans la ville 
comme s'ils en étoient les maîtres». Jacques , fils 
de Taddéo , avoit promis à un prêtre de ses 
amis , de lui procurer un bénéfice devenu va- 
cant ; et l'ayant vadnement demandé à l'évêque, 
dans un acete d'emportement iUoutragea ce 

prélat par des soufilets : Tévêque Aisit un cou- 

\ ' 

(i) Les comtes de Faaico, Becoadelli, Sabbadini,, Rodaldi ef 
Boattiéri^ 

(a) Cronica Miscelia di Bologna j p. 36 a. 
(3) Jbld. p. 365. 
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Leaa ^ et blessa Pépoli à la joue« De part et c:fir. xxsit. 
J'aii tre cm coaimt suk armes ^ le palais épiscopal 
Eut liyrq^ au pillage et à TmceBdie , et le chef 
de l^église de Bologme ne pot se dérober à la 
mort que pav une prompte fuite (r). 

Cependant, la considération perscmnelle que 
Brandaligi des Gozzadind s'étoit aequise par ^ex- 
pulsion ^u légat , r^béchissoit quelque lustre 
sur le parti nialtraTersa , dont il étoit le chef. 
Taddéodes'Pépdi, pour faireattaquer les Gozza- 1 337. 
clini , Vadressa aux Bîanehi , leurs ennemis 
particuliers ; et lorsqu'il sut que ces deux fa- 
milles étoiefit en armes et sur le point de se 
livrer bataille, il s'avança au milieu d'elles, 
sur la grande place, s'oi&ant pour être leur 
mécMateur. II pritBrandaligi par la main: il 
l'appela son frère et l'arbitre de Bologne ; il le 
reconduièit chez lui, en lui prodiguant les 
témoignage» de so» respect et de son dévoue- 
ment; il fit poser les armes à ses propres fils, 
qui s'étoient associés avec ïes Bianclii;^ et il 
détermina tolute la faction Maltraversa à quit- 
ter ses arnies et à se disperser ; mais à peine 
Pépoli s'étoit^il retiré , que ses partisans , ras- 
semblés dans un auire quartier , fondirent sur 
les maisons dôs Gozzadini , les pillèrent, les 

(0 Le ao adût i556. ÇronicaMUcella di Bologna. T. XVIÏl , 
p. 070. — Maiihœi de Griffbniù, Menwr, hUlor. p. i6S. 
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• xxxiv. brûlèrent , et forcèrent Brandaligi à s'enfuir. 

i337 . Les séditieux chassèrent ensuite de la seigneurie 
tous les magistrats attachés au par tiMal traversa^ 
et ils contraignirent les autres k prononcer con- 
tre les GoTzadini et leurs partisans, une sen- 
tence d'exil (i). , 

Les BolonoiS'étoient entrés dans la ligue des 
Florentins et des Vénitiens contre les seigneurs 
de la Scala , , et la guerre où ils se trouvoient 
engagés les obligeoit à tenir un grand nombre 
de gens d'armes à leur solde. Ces merceliaires, 
pour la plupart Allemands , préféroient avoir à 
traiter avec un seigneur plutôt qu'avecr une 
, république. D'autre part , les tyrans dont la 
puissance étoit fondée sur la force militaire, 
avoient tous étudié l'art de se rendre chers aux 
soldats. Taddéo de Fépoli aToit gaigné ceux qai 
étoient assemblés à Bologne; il les engagea, 
par de secrets*' émissaires , à accourir tumul- 
tuairement sur la place, le 28 août iS^y , en 
criant • piue messire Taddéo de Pépoli. Les 
citoyens se rassemblèrent aussi au ^ri de vive 
le peuple; mais ils étoient sans chefs , les vrais 
républicains avoient été exilés avec la faction 
Maltraversa. Taddéo animoit ses soldats; la 
garde de la seigneurie fut forcée ; et sans com- 
bat , presque sans résistance , Taddéo fut intro* 

(i) Le 7 juillet i337. Cronica di B^cffur,^ 374. 
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iuit dans le palais pablic. Les mercenaires , ch^?. »: 
qui lui en avoient ouvert l'entrée, le procla- 1337. 
mèrent 9 les premiers , seigneur général de Bolo- 
gne ; quelques jours après , les compagnies de 
milices , et pl^s tard encore , le conseil du peu« 
ple^ donnèrent leur assentiment à cette élection. 
Les amis de là liberté avoient perdu courage ; ils 
n^espéroient plus empêcher l'établissement du ^ 
despotisme ; ils s'absenterait de. ces assemblées , 
où il ne se trouva que dix citoyens qui eussent 
la fermeté de se prononcer contre Taddéo de 
Pépoli (1). 

Le nouveau seigneur découvrit bientôt ou 
supposa des conjurations tramées contre lui , 
pour exiler, sous ce prétexte, les citoyens qui 
pouvoient encore lui donner quelque om- 
brage (2). Il chercha ensuite à se réconcilier 1338. 
avec le pape, qui avoit mis. sa capitale sous 
l'interdit; il reconnut la souveraineté des pon- 
tifes sur Bologne ; il promit à l'Église un tribut 
annuel de huit mille livres bolonoisès ; il s'en-* 
gagea à faire marcher ses troupes toutes les 
fois qu'il en seroit requis par la cour d'Avi- 
gnon, et il obtint, à ces conditions, qiie Bé-' 
noit XII l'admît de nouveau, dans le sein de 

(1) Cronica MiéCêlla di Bologna, T. XVHI , p. 576. — 
Mauh» de Griffonibu» Mentor» HUtor. p. 161. — Giov. Villani. 
Ii.XIy c. 69, pu 806. 

(9) Cronica di Boiogna, p. S77. 
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jk«Ai.»xi^. l'Église, et reoocuiûi la I^itimité de s6n pou- 
^338. voir(i). . , 

La {laix de Yenise létoit poetérieiire à ces 
diverses rérolations de Bologne. Cette paix, 
en démembrant les états de llastino de la Scila, 
avoit mis le reste dé l'Italie à douTert de soa 
ambition ; mais une tnaison plus poissaiïte 
s'étoit déjà enrid^ie de ses dépouilles ; les laleni 
et les vertus d' Azk6 Visconti , qui avoîi wcoédé 
eh Lombardie k la prépondérance de Mastino, 
' r^idoient son amibi tion plus dangerecide encore' 
Visconti étoit alors le seul seigneur qui s'oc- 
cupât de llnttéFét de ses peuples et qui sut ^en 
faire chérir, ha. donîceur de son administFatioti 
lui'gagnoit en tous lieux des partisans^» les sujels 
des tyrans se félicitaient d'être (comquîs par \d 
Brescia s'étoit ri^vollée oontn^ Mastino pour lui 
ouvrir ses portes , d'autres villes poavoieot être 
tentées de suivre cet exemple ; mais le seigneur 
de Yérome ^ en &isai&t la paix avec Axzo , ^'occu- 
poit déjà de sa vengeance , et ce fut «n posant 
les armes qu'il suscita au prîflcerqiiii Farcit 
hùmiliédesplas dangereux ennemis^ ' 

Nous avons vu que les fiiuboùiigs îde Vioeflce 
avoient été livré» à l'armée Aet ht ligue; i^ 
Allen;iands que Florence et Venise avoient eus 

(i) Qhirardacci storia di Bohgna. L.XXIZ9 T. ïl, P'^^l 
et seq. ' ^ 



à leur solde, y étolent cantonnés» Ces troupes <:*^- >>^^- 
mercenaires gardèrent à la paix les Êiubopi^s ^^3^- 
de Yicence, comme gages d^nne indemnité à 
laquelle elles prétendoient ; elles refusèiteât de 
se séparer, et menacèrent également Mastino et 
les alliés de qui elles avoient dépendu. Le sei- 
gneur de Vérone entreprit de s'en délivrer et 
de les déchaineif^en même temps contre Azzo 
Yisconti. Il ckai^ea de cette négociation dé* 
licate ce même Lodrisio Visconti, qui avoit 
deux fois eonjuré contre Galéaa , et qui , forcé 
i émincer de Milan , ^toit «lors 4 Yérone. 

Henri VU, Fvédéric d'Autriche, Louis de 133^. 
Bavière, le dncide Carinthie, et le roi de Bo* 
hême , avoient successivement amené esi Italie 
de nouvelles armées allemandes , et rarement 
les aventurierr qui les avoient suivis étoient 
retournés jen Allemagne ; les souvQrains d'Italie 
les avoient attirés à leur solde, et leur avoient 
assuré. des récompenses supérîeaves à celles 
qu'ils jBuroient pu trouver dane leur patrie» 
L'avantage prodigieux que ia cavalerie pesante 
obtenoit dans les combats, tenoit bien moins 
au nombre qu'à l'habitude des ar«es , et à ia 
pratique d'une vie entière; la. solde du cavalier 
étoit proport&onnéç à la longorar de Tapprentis* 
sage aussi'-bien qu'aux dang^iis du métier; et, 
tandis que la paye du soldat est aujourd'hui 
iafiérieure k celje du dernier mercenaire , elle 
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;v. iticxiY. étoit alors sapériéure à celle du plus habile et 

1339. du plus riche ouvrier. . 

yes princes et les villes d'Italie n'étXMcnt 
point en état de tenir constamment sur pied 
des troupes aussi dispendieuses ; au' moment 
da la guerre^ ils appeloient les mercenaires qui 
avoient secvi dans d'autres araiées , et iâs les 
licenciaient de nouveau à la#paix. Lés Alle- 
mands arjivés en Italie à la suite de leurs 
princes y étoient bientôt séduits par une paye 
siipérieure, et en^gés dans un autrei-service; 
et, comme toutes les querelles des Itatiens 
étoient indifierentes à ces étrangers , on les 
voyoit toujours à l'enchère, conibattre pour 
celui qui les payoit à un plus haut prtis. 

En général il convenbit aux prinoès d'avoir 
des Allemand^} à kor sold^,: plutôt^ que^. des 
nationaux, parce qiie :1a différence de laïigùe 
les rendoit plus, éti^angers à l'esprit !de parti , 
et plus inacoes^ibles aux intrigues* Les troupes 
mercenaires parurent, au pi^emieir abord , avoir 
d'autres avantages encore. Lès forces des états 
se proportionnèrent à leur ri^hedse, et non plus 
àleur population }t9mdLs qu'elles s'augmentoient 
par l'indujsftrie et 1 ac^vité , oase pordoient par 
la nonchalaiice, leaai^des'sttjétsîetdescitayens 
fut épargné; 1^ soldats eux-^inêmes^ prirent un 
caractère plus liulAain , et4a guçrrè se fit avec 
moins de férocité, parce <|ue[IesîQOml^ttans 



CHà.v, zxzrr. 



DU MOYE2Ï AGE. Uji 

étoient presque tous oompatiiotes., et qu'ils 
n'avoient aucun sujet de haine les uns contre ,53^ 
les autres. Pendant la bataille, ils se ména*- 
gèoient réciproquement; après la victoire, les 
vaincus étaient dépouillés de leurs armes et de 
leurs chevaux, et renvoyés ensuite sans rançon. 
On ne s'aperçut point d'abord que l'emploi des 
soldats étrangers faisoit perdre à la nation son 
caractère militaire , et lui ôtoit les moyens de 
repousser par eUe^niéme le joug qui pouvoit 
la menacer; on ne prévit point que les mer- 
cenaires en qui elle mettoit sa confiance pour- 
roient la trahir. La négociation de Lodrisio 
VisQonti avec ceux qui occupoient les faubourgs 
de Vicence, apprit, pour la première fois, ce 
qu'on avoit à craindre de pareilles troupes. 

Lodrisio Visconti arriva auprès des Alle- 
mands qui occupoient les faubourgs de Yicence, 
avec l'argent que lui avoit fourni Mastino. Il 
leur fit remarquer qu'aucun souverain en Italie 
n'assembloit alors des troupes , et il leur pro« 
posa de.marcher avec lui contre Azzo Visconti ; 
au lieu de solde , il leur promit le pillage de la 
ville et du territoire de^ Milan. 11 rappela à leur 
mémoire la grande compagnie des Catalans et 
Aragonois , qui , au commencement du siècle , 
ftvoit passé en Grèce et s'y étoit fait un établis^ 
sèment, et il les détermina a- entreprendre la 
guerre pour leur propre compte. Les AUe^ 

TOME V. ^ 18 - 
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«ip. 13Œ1T. mands élurent popr génér^^ux iiodrisio Vig-i- 
i339. conli et un de leurs compatriotes, nommé 
Renaud de Givres (i) ; ils s'intitulèrent la com- 
pagnie de Saint-George ; et, au commencement 
de février i339 , ils passèrent l'Adig^, pour 
entrer sur le territoire milanois. La 4K>mpagaie, 
en se mettant en marche , étoit formée d^ deux 
mille cinq cents chevaux , avec une nombreuse 
infanterie ; et , comme elle avançoit , elle faisoit 
chaque jour de uouvelles^recrujBs. 

Azzo Yisconti étoit alc^s retenu au lit par la 
goutte ; il fut donc obligé de confier le comman- 
dement de son armée à son oncl^ Luchino Yis- 
con ti^Gette armée , forte de trois mille chevaux 
et dix mille fantassins, sortit de Milan, le i5 
février , pour aller au-devant de la compagnie 
qui s'étoit campée à Lignano , et qui ravageoit 
r le territoire milanois. 

Luchino partagea sou armée en deux co* 
ionnes; l'une, sous les ordrea de Jaaû <le Fiéuo 
et Giovanalli Yisconti, établit son quartier k 
Parahiàgo ; l'autre, sous le commandement im- 
médiat de Luchino, fixa le sien à Nerviano, 
Lodrisip profita de cette division, et dans la 
nuit du 19 au :>o février, il fondit à Timprovisto 
çur la colonne de Parabiago , et la mit ea pleine 
déroute. Il laissa ensuite quatre oen ta chevaux 
à Parabiago, pt»urjgaifder son- butin etseapri* 

' . ' (1) CortuHorum kUiària dUg Nos^ital» PaducB, L* VII, c. ao, 
p. 899- 



aonHietft j il ea en^ojrA a*îpt cents sur VOloBno , q^,, x»»m» 
pour couper le pa^^age aux fuyiirçla^, Qt çtv^ Iç ijSlg, 
reste , il s-awuga. w^tire I^uchipo YiscQ^U*^ La 
hataiHeaeirewïUYelfi avee une furçu? Que.^ç ' 
loTîgTteJnpfi Qii n'ayqit vqe 4an$ 1^^ guerj ep 
d'Italie ), Fospçdr du pillage de Milîin ?xc:itq^^ 
les sQldalis de kl eomp^nie; ceua; de I^pJ^i^p 
étoieiit (animés f^r ladéfi^n^e de tp^^ c^ qO'iils 
avoieaa* do plus pFéoieuiîç , QQHtre uçjç tpoijpç 
debïigfivnds qui n'auroie^t ponpu «mpHne mo^ 
dératien dans la vietpire, Cepepdant lep, Mjl^^ 
noia^reo^t vaincus ; naai^ a.près uue dçffefjse ^ 
vigoureuse , que? lea vainqueurs n'étoient gi^ère " 
moins afifoiWis qu'eu;?:, Lucl^inq Iqirç^êoîp 
tomba au pouvpir de se^ eniipmi^ j Peuc^ant }p 
même' temps.) un^ ^uti?e wiwi^e;, coippp^ée 4p 
sept cents cavaliers ^ toq^ italiens, ^tpit s^Q^li^ 
de Milan , sous la çpnduitfi d'ïjçctpr 4^ Pauigq.j 
elle étoit entpée dan^ Par^^biago , et çijg a^q^t 
surjiris: et mis en: pièp^s les quatre cçnfs qa.Y^- 
liers que Xpdmip Viscftntj^ ^vpit I^J^3^s à h 
garde d^ oe ebâteau j elle s'étPil^ jgrpsf iq ^e tg^s 
les prisonniers qu'elle, avoif; délivres, J)p là , 
elle marcha sur JSéçyiano j «?VPl|e airriva ^tif le 
champ de. biataille, cumme l^s trpupçs 4fi.l^M-' 
chino , déjà rompues 3, se déffipdpie^t çep^4f^Rt 
encore, Hector de Pauigq fqpdil; aur Ip. çRWpij- 
gnie, que lajfatigue 4e ^mxjmml^\^P\^ J)Wiç- 
suite des vaincus aviftit mk% Qft ^ÇS^Ï^?©^. il ft* 



17^ HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

«TA». sniT. un massacre effroyable Ae ces aventuriers j £ 
1339. délivra Luchino et fit Lodrisio prisonnier. 

Dans une seule journée y la compagnie avoit 
déjà remporté deux victoires , et le comte de 
Panigo, son adversaire, en avoit remporté deux 
aussi. Ce dernier ramena alors ses troupes vic- 
torieuses vers Milan. Au passage de TOlonne, 
il rencontra le capitaine allemand Malerba, 
qui avoit été placé par Lodrisio sur cette ri- 
- vière , pour couper la retraite aux fuyards; il 
le défit à son tour, après un combat obstiné; 
c'étoit le cinquième de la journée, et celui qui 
mit fin à ïa guerre de Parabiago , comme a 
Texistence de la compagnie de Saint-George. 
Cette rapide campagne , terminée en mcâns de 
vingt jours , avoit attiré les regards de toute 
ritalie; Facharnement incroyable av^ec lequel 
les mercenaires combattirent dans cette occa- 
sion où ils étoient armés contre la société toute 
entière, inspiroit d'autant plus d-efiroi , qu'on 
le comparoit à la mollesse avec laquelle ils sou- 
tenoient les autres guerres. L'expédition de 
Parabiago révéla leur secret. j 

On vit que leurs combats ordinaires n'étoient j 
qu'un jeu, dans lequel ils cberGhoîent à gagner 
leur paie avec le moins de sang et le moins de 
fatigué possible; mais qu'ils ne mettoient en 
œuvre toutes leurs foitcesque lorsqu'ils les de^ 
tinoient à la subversion de Tordre-social. Plus 
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le quatre mine gendarmes, entre les detix ar-cKip. zxxit. 
nées , étoient restés sur le champ de bataille ( i ). 1339. 
Le nombre de morts , dans l'infanterie , étoit 
nfiniment superiefir. Les Milanois seuls a voient 
perdu plus de cinq cents cavaliers et dé trois 
mille fontassins (a). Lodrisio Yisconti et ses 
ieux fils furent enfermés dan9 le^ prisons de 
Sbîilan. On renvoya sans rançon les autres pri^ ' 
cormiers, après leur avoir ôté leurs chevaux è| 
leurs armes y et avoir exigé leur parole qu'il$ 
ne serviroient plus contre Jçs Visçontt. Oa 
n'auroit pu les retenir sans lès condamne!! k 
une captivité perpétuelle, puisque aucune puis- 
sance n'^auroit songé à racheter leur liberté (3). 
Quoique la guerre dé Parabiago eût enlevé 
à Tisconti plusieurs de ses mieilleurs soldats ^ 
elle avoit augmenté sa réputation et son pou- 
voir. A cette époque, il étoit souverain de 
dix villes de Lombardie, autrefois indépen* 
dantes (4), sans compter la seigneurie de Pavie 
qu'il partagecit avec la maison Beccaria. II re* 
cherchoit une occasion d'acquérir aussi quel- 

(l) Çortuêiorum Hiatoria, L. VII, c. ao , p. 900. 

(3) Giov, y.iilani, L. XI , c. 96 , p. 83 1 . 

(5) Chronicon Modoeiienae, L. ÏV, c. 2, p. 1174 Gual^m 

vanei dé la Flamma opuaeuia. T. XIT, p. loaa. — Isicfrie Pia^ 
toleaU T. Xï, p. 475. 

(4) Milan , Como / Verceil , Lodi f Plaiftance ^ Cribnon* » 
Crémey Borgo San-Donixino, jBctrgane et Brescia. 
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^▲F. xx»v. ques droits en Toscane, afin dWVrirntiB'caï- 
i559i 1 ièi^e itottvelle à ses intrigues et à son ambition : 
biehtôt cette occasion se pr^enta^è Itii; sa 
ftaèi^e/Béatrix d'Esse, avdit éd , de sota premier 
mati Ife juge Nitto de Oail^ïra , une fiUe unique 
tîonnïiée Jeanne /«oewr de mère d^Awo Vis- 
conti j cèttte s^oeuï vint à moutii^; c'étoit là der- 
nîèfieJié^itièreide« Visconti de Pis»:, sdigoeurs 
d^uDe'frâviietle la Sàrdiaigne. Aaao se présenta 
«iisidilôt ^rrd^ttéilUir4'iiéititsigede4>etl« illuatre 
él<iicllb maison ; U démâtida et obtitit de la ré* 
pùkAiqtj^^e Pise les décrits dte citdyeii ; i\ entra 
eti ):^sôiâsiiion dt?s biens de sa sdedi* : et i pour 
faille ëonnôître <{\vé ses puétentions s'étfeûdoient 
aussi snhle tiers de la Sàrd;aigtte que les Arago- 
Hôis avoiient enlevé aux juges de G^alluTa, il 
é<Sartela ses atnjes avec les leurs (i). LtesPisans 
f ^hferôhoîent arvec empressement son alliance, 
et leurs forces réunies auroientpeut-èrre enlevé 
ati* Aràgonois cette île sur laquelle P4se avoit 
de si justes droit$, et dont la poèsession étoit si 
nééëSsàire k sa. puissanoecMaritimtt. Maâ ATsto 
Visconti fut arrêté par la mort au milieu de ses 
prospérités et des projets qu'il fbrmbit. Il expira 
le 16 août 1359, âgé de trente-sept ans seule- 
me^nt (2); et, comme il ne laissoit point d'ea- 

(1) Gualvanei de la Flamma opuscuh de ùtstiâ P^icéconu* 
, <dm. T.StlI, p. jo«^. 

(a) Giov, nlîanl LXï, c. ioô, p. S<ll 
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fans , Aèà:deox oncles, Jean , évêque de Novare , cmap. xxj^v. 
et Luchino, tous deux fils de Mattéo, furent i339. 
appelée ensemble par l'élection de la noblesse et 
du peuple à la souveraineté de Milan (i). Le 
prenniier résigna bientôt sa part de la seigneurie 
à son frère ^ pour solliciier Tinvestiture de 
l'archevécbé de Milan; ^ce siège étant venu à 
Vaquer, Jean Vis^onti- obtint en effet sa nomi- 
nation de la cour d'Avignon y moyennant cin- 
quante mille florii>s qu'il paya Qomptant , et la 
réterve de dix mille florins de rente (2). 

Cette même année fut encore signalée par 
une révolution importante dans la république 
de Grênes^ Depuis la levée du siège de cette ville ^ 
nous nous sommes contentés d'indiquer som« 
mairement les événemens de la guerre . civile ' 
qui déchiroit cette république ;. épuisée par des 
combats . éternels , elle n'employoit plus dans 
ses guerres intestines des forces assez cunsidé-* 
râbles pour fixer l'attention de l'Italie. Mais les 
nouvelles factions qui éclatèrent cette anpée 
méritent plus de détails , puisqu'elles produi* 
sirenl dails le gouvernement de la république 
un ohangement durable. et qui fait époque pour 
elle* 

C'étoit le temps où Philippe de Valois sou- 

(i) Gualv, de la Flamma ùpuacul, p. io5o. 
(a) Giov, FillQni. L. XI, c. 100, p. 835. 
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CBJLP. xxxiv. tenoit contre les Anglois une guerre désavan- 
1539. logeuse. En i558, il avoit pris à son service 
vingt galères armées par les Gibelins de Gènes , 
et vingt autres armées- par les Guelfes de Mo- 
naco. Ces quarante galères avoient été envoyées 
dans les wters de France , sous le commandement 
d'Antoine Doria. Les matelots génois, après une 
anné^ de service, se plaignirent de ce que cet 
amirs^l ne leur payoit pas leur solde toute en- 
tière. Il y eut une sédition sur les galères ; Doria 
et ses capitaines en furent chassés , et les mate- 
lots se créèrent de nouveaux ofl&ciers (i). Le 
roi de France se déclara en &veur de Famiral i 
il fit jeter en prison Pierre Capurro de Voltag- 
gio , qu'on regardoit comme le chef des sédi- 
tieux, et avec lui quinze de ses compagnons. 
La subordination fut rétablie sur la flotte, mais 
un grand nombre de matelots la quittèrent, et 
revinrent dans leur patrie , porter leurs plaintes 
contre lamiral. 

A leur arrivée , ces hommes inquiets trou- 
vèrent leurs concitoyens déjà remplis d'ani- 
ïnosilé contré les Doria, les Spinola, les Fieschi 
et les Grimaldi. Depuis soixante-dix ans ces 
quatre grandes familles avoient ébranlé la répu- 
blique par leur rivalité. Tour à tour victo- 
rieuses ou fugitives, elles avoient aussi tour à 
tour opprimé le reste de la noblesse, autant que 

(i) Georgii Sieiiœ Annal, Genuens. T. XYII, p. 1071. 
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lo^ *pcaple. Elles paroissoient aspirer à réduire chaf. xxxiv. 
Gènes sous le joug d'une oligarchie héréditaire ; iSSg. 
elles s'attribuaient toutes les fonctions hono- 
rifiques, soit dans la capitale, soit dans les villes 
et les châteaux qui dépendoient d'elle , soit dans 
les flottes et les armées. Les habitans de Vol- 
taggio prirent les premiers les armes, pour 
d'éféndre ou venger leur compatriote Pierre 
Capurro, le chef des séditieux de la flotte. Leur" 
exemple fut suivi par les habitans des vallées 
de Polsévéra et de Bisagno, et enfin par les 
citoyens de Savonne; dans cette dernière ville 
les séditieux se rassemblèrent à l'église de Saint- 
Dominique: un de leurs chefs monta dans la 
chaire des prédicateurs, et, rappelant au sou- 
venir de ses auditeurs les injures et l'orgueil de 
la noblesse, il les excita à secouer le joug de cet 
ordre et à se venger de lui. « L'arrogance des 
y^ nobles est si grande , dij;-il , qu'ils s'indignent 
» dé ce que le peuple réclame des^ droits que 
» toutes nos lois garantissent. Celui qui lève les 
»" yeux sur eux, et qui, se souvenant qu'il est 
» Génois , ose invoquer la liberté; est traîné en 
» prison ou puni de mort comme un rebelle. 
y> Qui devons -nous cependant accuser d'une 
y> oppression si dégradante, est-ce la noblesse 
» qui l'impose , ou nous-mêmes qui la soufiFrons? 
y> La noblesse, après tout, n^a rien fait de'nou- 
» veau , rien qui ne fût conforme à sa nature ; 
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ctfÀP. xiktT. }» mais nous, par nne foiblesse honteuse, par 
1339. » uneimpatdonnablelâcheté^nousn'employons 
» point à notre défense Ie& àrm|s qui de todt 
> 5) temps ont été réservées au peuple. Ne le 

* savons-nous paô; à ceux qu'on opprime il 
y> t\b reste qu'une ressource, la révolte; en 
» elle seule se trouve la garantie sacrée de nos 
» droits. Espérerions*nous qu'un jugement on 
** deë poursuites juridiques nous fissent réta- 
» blir dans nos privilèges ; que pourrîoiw-nous 
» attend re des conseils que les nobles composent 
y> eux-mêmes, des^ tribunaux qu'ils ont créés, 
» des jurisconsultes qu'ils égarent par tous les 
» subterfuges de la chicane? Le peuple a*t-il 
» ufcî moyen régulier d'obtcrtir justice quand il 
» ]à demande contre ses magistrats? Peut-ilân- 
1i> voquer Tordre social à son secours, quand 
y> c'est l'ordre social qui lui-même est corrompu ? 
r> Ne craignes^ point, citoyens , les jûgemens de 
1^ tribunauxquisontvendusàvoaennemis^l'op- 
» probre dont ils voudroient vous couvrir , ou 
y> les supplices dont ils vous menacent ; ne crai* 
» gness point les noms de rebelles et de séditieux 
y> dont ils vous accablent ; vous connoissez vos 
» droits , l%s lois qui «dévoient vous protéger , et 
y> qu'ils violent sans pudeur , vous les avez tous 
y>' gravées dans votre mémoire; ces)oismémes ont 
» fait de vos bras leur dernière garantie (i) ». 

(1) Uberii Folieiœ Genuena Hièior. L. YII, p. 433. 
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lies babilans de Savonne, éehâoffés par ce«AF.xxwT. 
discours, formèrent le siège da prétoire, où "SS^- 
Edouard Doria, gotavérneut de la ville, s'étoit 
réfugie avec les magistrats et qaelqueB gen- 
tilshommes. Après les avoir forcés à se retidr^^ 
ils les enfermèrent dans la forteresse de Sainte* 
Marié ; ils nommèrent deux plébéiens capi- 
taines du peuple , et leur formèrent uYi coiiseil 
composé de vingt matelots. Ils nlarciièrent en- 
suite contre Gênes ; tout dans cette ville étoit 
disposé pour une sédition semblable , et elle ne 
tarda pas à y éclater. La république étoit gou- 
vernée par deux capitaines du parti gibelin , un 
Doria et un Spinola ; ces capitaines avoient dé- 
pouillé le peuple de Félection de son« abbé^ 
magistrat qui, comme les tribuns de Rome, 
étoit spécialement chargé de la ptrotection et 
de la défense des plébéiens. Les mécontens dt 
Gênes, lorsqu'ils virent arriver à leur aide les 
insurgés de Savonne, demandèrent qu'on leur 
rendît le drbk d'élire eux-ntémes le lîriâgistrat du 
peuple , et la justice de celtç préteâtiôn fbt rc* 
connue par le gôuveirnement. 

Vingt plébéiens désignés par leurs conci-»- ' 
toyens pour élire l'abbé du peuple, se rassem*- 
blèrent au prétoire, le aS septembre iSSg (i). 
Les capitaines, la noblesse* et le peuple, réunis 
autour d'eux^ attendoient leur décision, lorfi- 

(i) Georgii Stelia Annal. Ùenuena, p. ibyii. 
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CHAP. zxziT. qu'un homme obscur élevant la voix^ proposa 
1539. dé conférer la place vacante à ^mone Bocca- 
nigra, homme actif et plein d'expérience, qui 
«nissoit une grande prudence à un courage 
éprouvé , et qui avoit toujouts protégé, les plé- 
béiens, quoiqu'il fut lui-même issu d'une des 
plus anciennes familles de la noblesse. Ce nom 
fut répété avec enthousiasme ; le peuple , unis- 
sant sa voix à celle des électeurs, proclama le 
nouvel abbé; malgré sa résistance, on le fit as- 
seoir entre les deux capitaines du peuple , et 
on lui mit entre les mains Tépée de l'empire. 

GepéndanI, dès que Boccanigra put obtenir 
un moment de silence, il s'écria : (c Je sens, ci- 
)> tbyens , toute la reconnoissance que mérite 
» de ma part un si grand zèle et tant de bien- 
» veillance ; mais le titre que vous me déférez * 
:x>*n'étoit jamais entré dans ma famille, et je ne 
» veux pas être le premier à l'y introduire. 
» Accordez donc, je vous prie, cet hojnneur à 
» quelque autre à qui il convienne mieux qu a 
» moi (i). » Les citoyens sentirent alors que ' 
le titre d'abbé du peuple ne pouvoit.appartenir 
qu'à un plébéien , et que Boccanigra , qui comp* 
toit un capitaine du peuple parmi ses ancêtres, 1 

(1) Gêorgii SielicB Annaha Genuenê, p. 1075. — jinnalet 
Mediolan. T. XVI, c. 11 > p. 716. Ce dernier, il estTrai, n'est 
qu'an misérable plagiaire y qui copie ici verlM^ement Stelki 
comme ailleurs Galy. Flamma , et Azario* 
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CHAP. XZZET. 



ïie pou voit, sans déroger , accepter une magis 
trature si différente (i). « Soyez donc notre i339 
» seign|ur , soyez notre doge s'écrièrent - ils ; 
>> mais c'est vous, c'est vous seul que nous 
y> voulqns reconnoître pour notre protecteur »• 
Les capitaines du peuple, eux-mêmes, crai- 
gnant que la sédition ne devînt plus violente , 
pressèrent Boccanigra d'accepter son élection ; et 
comme le titre de doge, qui lui avôit été ofiert 
par hasard , rappeloit le doge de Venise , le cfcef 
d'un état libre et semblable à Gênes , la consti- 
tution nouvelle , établie au milieu des clameurs 
populaires, demeura libre et républicaine; 
Boccanigra fut entouré de conseillers populai- 
res, et ses pouvoirs furent limités par ceux 
que la nation s'étoit réservés (2). 

Boccanigra fit un usage glorieux de l'auto- 
rité qui lui avoit été confiée, et qu'il conserva 
pendant cinq ans ; il réprima d'une main vi- 
goureuse les excès auxquels le peuple se livroit 
dans les premiers momens de la révolution ; il 
sauva des mains des séditieux Rebella Grimaldi, 
quoiqu'il fût son ennemi personnel ; il réprima - 
les brigandages que les marquis de Carrèto , .et 

(i) Un Gaillaume Boccanigra avoit, le premier, en J357, 
porté le titre de capitaine du peuple ; comme Simone , il avoit 
été élu par la faction démocratique. Voyez ci-devant, T. III, 
ch. XX. 

(â) Georgii SleUœ Annal. Genuens. p. 1074. 
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«HiLP. xxnv. d^autres feudataires, commettoient dans le voi- 
ïSSg. sinage de leurs fiefs ; et il soumit awx inagistrats 
de la république toutes. \e^ forteresses et tous 
les châteaux des deux Rivières, à rexception 
de Monaco , que les Grimaidi réussirent à (dé- 
fendre, et de Veptimiglia, qù les émigrés des 
quatre grandes familles s'étoient réunis (i). 
Pendant son administration , les flottes de la 
république remportèrent avissi quelques avan- 
tages sur les Turcs, dans la mer Noire; sur les 
Tartares, dans les environs de Cafia j et. sur les 
Maures , en Espagne (2). 

Cependant Boccanigra eut sans cesse à se dé- 
fendre contre les intrigues des quatre ^milles 
puissantes qu'il avait exclues du gouvernement. 
Celles-ci avoient oublié leur haine passée, et les 
noms de guelfes çt de gibelins , qui les avoient 
si long-temps; divisées , pour se liguer contre 
lui; elles s'étoient réunies à Veutimiglia, et 
de là elles faisoient la guerre à la république et 
à son chef (5). Nous verrons ailleurs comment 
Boccanigra, lassé de cette lutte, déposa enfin 
de )ui-même le commandement, et remit à 
d'autres le soin de protéger le peuple contre 
les nobles. 

(1) Ubertua Folieta Genuens Hiator, L. VII, p. 4S7. 

(3) Ibid, p. 44 1 . — Georgii Slellœ jânnales Gen, p. 1076. 

(5) Vb^rii Folietce Genuens. Hiator. - L. Vli , p. 458. 
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Ainsi, les états de l'Italie , monarchiques ou cbap. zszir. 

républicains, perdoient^ par des convulsiqn^ »559. 

intérieures, les avantages de Tordre social : au-»- 

cun repos ne consoloit, sous 1^ gouvernement 

des princes, de la perte de la liberté; aucune 

stabilité dans les républiques ne garantisaoit 

contre les craintes de Tavenir. Chaque année 

une révolution inattendue précipitoit un prince 

italien de son trône, ou privoit un parti dans 

une ville libre de l'autorité dont il jouissoit. 

Des brigands enrégimentés déclaroient la guerre 

aux souverains , et les faisoient trembler pour 

leur existence ; des aventuriers venus de France 

otf d'Allemagne , a'élevoient rapidement à une 

grandeur aussi rapidement détruite. I^es états 

se formoient et disparoissoient , et nous sommes 

forcés de présenter à nos lecteurs une ^cène 

mouvante , où de nouveaux personnages se 

pressent sans cesse les uns sur les autres, et 

attirent à peine un instant les regards. San# 

doute le peuple souffroit de l'instabilité dp 

toutes ses institutions; mais sa souffrance no^jS 

paroît plus grande encore qu'elle n'élpit en 

effet, parce que, dans un récit, les événement 

s'entassent et se confondent. L'Italie étoit agitée 

plutôt que malheureuse; l'effort constant et 

Wergique de tous les citoyens , relevoit la for^ 

tune nationale , que chaque désastre public sèm- 

bloit détruire : la petitesse dea étals favorisoit 
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CBAT xxziv. la fuite des proscrits; la jalousie des souverains 
1339. ouvToit de nombreux asiles aux émigrés , et le 
courage des infortunés étoit soutenu dans Fexil, 
par leur espoir de se venger un jour. Une acti- 
vité d'esprit, une énergie de caractère, une 
puissance de volonté , dont les temps modernes 
ne peuvent nous donner aucune idée, étoient, 
pour le peuple entier, le résultat d'une vie 
aussi agitée. L'homme n'atteint la grandeur à 
laquelle il fut destiné par la Divinité , qu'au- 
tant que chaque individu se considère en lui- 
même comme un être indépendant, vis-à-vis 
des autres, comme une puissance. L'ordre .so- 
cial est corrompu et la nature humaine d^é- 
gradée , lorsque chaque homme n'est plus le 
but de sa propre existence, mais le moyen 
que le souverain emploie pour satisfaire son 
ambition. 

, Des passions plus fortes que de nos jours, 

entraînoient les hommes vers une carrière pu- 
blique ; mais moins de célébrité étoit attachée 
♦^u pouvoir : dans l'agitation d'une vie aussi 
active, l'ambition avoit plus d'empire, et Ja 
vanité beaucoup moins. Le magistrat d'une 
république, le ministre d'un prince pouvoient 
à peine espérer d'étendre leur réputation dans 
toute l'Italie : une célébrité européenne ne poa- 
voit être acquise que par l'empire de l'esprit. 
La considération étoit le prix d'une vie con- 1 
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sacrée au bien public; la gloire étoit réservée cba». xxxih 
aux lettres : et ce partage étoit avantageux à i339. 
l'adiuiuistration comme à la science. La peti"* 
tesse des états , si Ëivorable à la liberté , en ôtant 
qaelque chose à Féclat des princes, assuroii à* 
rhomme de génie un rang supérieur à celui du 
souverain. 

Il étoit juste en effet d'accorder les plus 
hautes récompenses à ceux qui consacroient 
aux études un esprit et des talens qui auroient 
pu leur assurer le pouvoir. Jamais rémulation 
n'a voit été plus vivement excitée : tout étoit à ' 
faire pour les lettres, tout se fit presque en 
même tentps. La langue étoit à peine fotméiey 
]e chef-d'œuvre du Dante donnoit seulement 
à connoitre ce qu'elle pou voit deveniri. Leè^ 
limites entre l'italien et \e latin étoient mal 
tracées, la grammaire n'existoitpas encore, le- 
caractère propre au nouveau langage étoit in«> ^ 
certain. Les Yillani, BoccaceyFranco Saciehl&tti^ 
formèrent la prose , et ils laissèrent des -modèles .^ 
d'élégance , de clarté , de naïveté fet de goût , 
que les siècles suivans n'ont point surpassés. 
Cino de Pistoia, Cecco d'Ascoli, Pétraj^que , 
Zaïiobi de Strata créèrent ou perfectionnèrent* 
la poésie lyrique : dans leurs vers , ils firent 
parler tour à tour l-amoar et la religion , l'ima- 
gination et l'enthousiasme; ils fixèrent pour w 
l'italien le langage poétique , ce langage tout en> 

TOMJS V. 19 
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4P. xxxiv. tal>IeaU;!i: , où Je» mbts^ ne août acbnlst qui'auiaDt 

A$39. ^u'ib portent arec eus çne image. Vanti- 

^ , qtuité éloit mal connue y et sur la terre la plus 

riçhedetoulesensouvenira, le peuple pouvoit 

à peine pjpofiteir de Te^pénence dea siècles pas- 

^s^ Mais AlhewtinpMusaatQ, FenrétodeViceiKe, 

' , Jean de Cerménate , montrèrent comment il fel- 

IpÂf étud'ieir la laDgiie des Roanaina porutr la pos- 

«éder comme la sienne propre. Cola» de Ri^so, 

]^étjrax(|U6 , Boooàce ensibgnèrent comment on 

de voit chercher l'esprit de Van tîqvâié dans ses 

' ](iPQnain.exks et danâ^aes. écrivain»^ les expliquer 

]i9%U'»s par ]ea aiatirea, et réunir, en ua corps 

Xe§ parties détaehées de 1 erodilion dassâqne. 

Jean Çaldérioa^ et Jean Andréa consacrëreiït une 

érudition du même genre à l'explication des 

Ijois civiles et clinoniquiea ; Jean^ Jbnd»n et 

Aj^arsilio de Fadoue éckirèrent dies lumières de 

la philosophie les rapports ent^re rautoviliÉpo' 

l.itiqiier «f Fj^utoritéreligiâiise ; làmédeciiae^ la 

pi^yaiq/iiiie^, les acicncài! nalurrellea CQmmencèren t 

aiB^^i à fii<i^tir des^ témèk^e^ qui les; avoient cou* 

ye^l^s. lie acèle des^ ëooUera surpaasoit eucere 

celui des miaîtres : chaque ville vouloifc passé- 

d^r \tne universijléf elle y appeloit ]e& saTans, 

et t]h (^nchérissoit. aar ses. Yoisinea^ po»c les 

attiu^iî par de plus grandahdniiieurs et de» plus 

haujks récximpeaises. £fe ôependaat, à Bologne 

sÀul^iiMnt, dvsi mille écolièi|fs suiv^oientles le* 
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;ons des plus illustres professeurs. Jamak les cbap. zxxiv. 
iettresjî'avoient été cultivées , jamais la science jSSj. 
a'ayoiAé recherchée avec un zélé si passionné ; 
âraais tant de gloire n'avoit été la récompense 
:1a mérite littéraire; jamais de pareils triom- 
phes n^avoient été réservés aux poètes et aux 
philosophes. 

Au milieu des hommes de génie qui déco- 
rèrent le quatorzième siècle, Pétrarque par ut- 
choisi par ses contemporains, pour recevoir, au 
nom de tous les poètes et de tous les savans , 
la plus br^llàùte récompfnse qui eût encore été^ 
accordée au mérite littéraire. Le aS août i54o, «S^o. 
il reçut une lettre du sénat de Rome, qui 
Finvitoit k se rendre dans cette capitale du 
monde , pour y recevoir an Capitole la cou- 
ronne de lauriers , que , dans les tempâ de la 
grandeur romaine , on avoit autrefois accordée 
aux poètes pendant les jeux capitolins. Le soir 
du même jour, Pétrarque reçut une seconde 
lettre de Robert de Bardi , florentiti, chance- 
lier de rUniversité de Paris, qui, au nom de 
cette Université , alors la plus célèbre de l'Eu- 
rope , Finvitoit , en des termes non moirïs fîat-- 
leurs , à se rendre à Paris , pour y être é^le- 
ment couronné de lanriers. François Pétrarquer 
étoit âgé de trente-six ans , et il vivoit dans tfa 
retraite de Yauclttse , près d'Avignotï, lorsqoie 
les deux plus grandes villes de l'univers pai^u- 
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ciu»..xxxiv. rent se disputer Favantage de lui ptéparejr un 
1340. triomphe (i). • 

Pétrarque est devenu , par son coi||^nne- 
ment , un personnage tout-à-fait historique : 
il fut placé si haut dans l'opinion de son siècle^ 
que nous le verrons désormais prononcer ses 
'oracles sur la politique , comme sur la littéra- 
ture; jqger les pontifes et les empereurs, et 
obtenir un respect souvent exagéré de epux 
mêmes qu'il condamnoit L'influence de tant 
de gloire sur un caractère vaniteux , fut re- 
marquable : Pétrarque, dans sa carrière politi- 
que , ne cessa jamais d'être un troubadour ; tous 
les tyrans de l'Italie, en flattanrt son amour- 
propre , obtinrent de lui , en retour , une basse j 
adulation. Quelques-uns l'engagèrent dans des ' 
actions contraires à ses principes , à ses devoirs, 1 
comme citoyen de Florence et comme Guelfe. 
Le mérite littéraire de Pétrarque peut lui-même I 
être attaqué. Plusieurs critiques ont accusé ses ; 
poésies d'être recherchées , pleines d'affectation 
etd'un faux bel esprit; pIusieurs,danssesÉpitres | 
et ses ouvrages latins , ont vu percer à chaque 
page une vanité fatigante , tandis qu'au travers 
des efforts continuels de l'auteur pour paroître, j 
ils ne savent où chercher ses vi:ais sentimens 
et ses vraies pensées; plusieurs c&nfin lui re- 

(1) Mémpires pour la vie de Pétrarqae, par Tabbé deSide. i 
T. I,L. II»p.4a8« 
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proch'ent sur toutes choses , d'avoir perverti chip. lam. 
le goût de sa nation , et d'avoir détourné les iS4o, 
Italiens de la recherche du vrai heau , pour 
leur fiiîre poursuivre le faux esprit et la fausse 
gentillesse. Mais ceux-là mêmes doivent con- 
venir que Pétrarque a eu un talent et un génie 
dont peut-être ils ne sont pas juges ; car on 
ne recueille point l'admiration de tout son 
siècle ; on ne transmet point son nom aux na- 
tions les plus reculées^ ou de générations en 
générations jusqu'à la dernière postérité, si de 
pareils défauts ne sont pas compensés par une 
vraie grandeur, digne d'obtenir une gloire si 
répandue et si durable. 

Pétrarque étoitfils de Ser Pétracco de FAn^ 
cisa, notaire florentin, originaire du château 
d'Anciisa, sur la route d'Arezzo, à quatorze 
milles dé Florence. Ser Pétracco étoit notaire 
(ies réformations (i) à l'époque de Fexil des 
Blancs de Florence. Il fut banni avec le Dante, 
en i3o2; il alla s'établir à Arezzo, et c'est là 
que naquit. Pétrarque, dans la nuit du 19 au 
20 juillet i3o4, presque à l'époque de. la ten- 
tative mal dirigée que les Blancs firent, sous la 
conduite de Baschiéra de Tosinghi ^ pour ren-^ 
trer à Florence (a). 

(1) C'est le nom qu'où doonoit â l'archiviste des délibératious 
ie la seignearie* 

(2) Le aa jaillet i5o4. Foyez ci-devant^ T. IV, cb. XXVI. 
• — Mémoires pour la vie de Pétrarque. ^*^f p* 16. 
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CBà».xxxiT. Le nom* de Pétrarçiue, qu'a porté le poète 
i34o. toscan , n'étoit qu'une altération du nom pro- 
pre de son père , Pétracco ou Pierre. Il paroit 
que la famille de celui-ci n'avoit point encore 
de nom, ce qui, dans ce siècle, n'étoit pas 
rare parmi les plébéiens. Pétrarque , âgé seu- 
X lement de huit ans, reçut à Pise les premières 
leçons de grammaire. Son père, perdant ensuite 
• l'espérance de rentrer à Florence , transporta , 
lorsque Henri Yjl mourut, toute sa famille à 
Avignon. Cette ville, où les papes avoient fixé 
leur demeure , appartenoit alors au roi Robert; 
mais le comté Yénaissin , près duquel elle est 
située, étoit depuis trente ans soumis à la 
.souveraineté du saint-siége. Philippe-le-Hardi , 
roi dev France, avoit abandonné cette petite 
province a TÉglise , en exécution d'un traité 
conclu dès Ve^n 1228 , entre le pape et Rai- 
mond VII , comte de Toulouse. 

Pétrarque retrouva à Girpentras, à quatre 
lieues d'Avignon , Convennole , le maître tos- 
can qui avoit commencé son éduca,tion à 
Pise ^f). Il continua sous lui^ pendant cinq 
ans j ses études de gnimmaire, de dialectique 
jet de rhétorique. A quatorze ans, il fut en- 
voyé à Montpellier pour y apprendre le droit. 
Il y passa quatre ans, pendant lesquels il né- 
gligea les travaux qui lui étoient. imposés, pour 

(i) Mémoires de Sade. T. I, p. 3o. 
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lire Ciceron. Il prit , pour les écrits de cet dra--cHAF. xtxiv. 
teur , la passion la plus vive j il se les pressa 15^(1, 
conàtaminent pour modèles, et l'imitation du 
style de Cto^on fut j chertés contemporains^ 
la première oàusé de sa gloire^ £n i523 ^ Pétrar* 
que fut enrxxyé , par son père-^ à Bologne pour 
continuer ses éludes de droit : il y suivit les 
coursée Gtovatini Andréa , fanleux canoniste , 
de Jean Caklérin ^ et de tous les pirpSeaseurè 
les plua célèbres. Mais Tétude des classiqulee( lé 
détournoit tellement db la jurisprudence, ^uè 
son père se crut obligé deiairç ex^ès un voyagé 
à Bologne , pour l'arracher à cette sédubtion , et 
jeter tous ses livres dans le feo ( t ). 

D'autres maîtres , cependani:) quedtfs }uris> 
cofisaUes, se trou voient alors à Bologne^ e|t 
pou voient donner des leçons à Pétrarque» il 
prit celles de Cino de Pistoia , et de Ceceo d'Afr- 
coli , les deux poètes les plus illustres parmi les 
contemporains du Dante , quoique l'un fût pro^ 
fesseur de droit, et l'autre de philosppfaie et 
d'astrologie. Tous deux donnèrent à Pétrarque 
le goût de la poésie lyrique italienne, et des 
modèles qu'il a bien surpassés. Sous le gouver- 
nement du ducdeCalàbre, en septembre iSay, 
le professeur d'astrologie, Cecco d'Ascoli, qui 
alors même étoit astrologue du duc , fut brûlé 

(i) Mémaire$ de Sade. T. I, p. 44* 
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cBjtr.uziv.à Florence, coimae sorcier, parle tribunal de 
1340. rinquisition(i). : 

Cependant, en i3a5, .Pétrarii[i>e perdit sa 
mère, et l'année saivante àon père mourut 
' aussi ; alors le jeune poète quitta Bolo^e , ayec 
Gérard j son frère, pour aller, recueîUir à Avi- 
gnon lliéritage bien .modique de ses parens (a). 
Le délabrement dans lequel ils trouÀrèrejut leur 
fortuné, les engagea tous deux à embrasser 
l'état ecclésiastique. Pétrarque , dont les vers 
latins et italiens avaient déjà pénétré à la cour^ 
fut accueilli par quelques grands, seigneurs ro- 
mains et quelqties prélats. Il avoit.un visage 
agréable ; il recherchoit avec passion la société 
dés femmes; et leur recQnunandatipn , alors 
puisaante à* la cour d'Avignon |Conduisoit sou- 
vent à : la fortune. Pétrarque leur adressoit 
beaucoup de vers, et il fit choix, pour elles, 
,dé la kngue italienne. Ce. n'est pas son moindre 
4itreà la gloire, que d'avoir perfectionné cette 
langue^ et de lui avoir donné plus d'barmo* 
•nie (3). 

La rime faisait une partie essaitielle de la 

(i) Giov, p^iliani. L. X, c. 3g, p. 6aS. 

(a) Mémoires de Sade. T. I> p. S4. 

(5) <c Ce jargon (c'est de Fadmir/ible langage da Dante que 
» M. de Sade veut parler ) , ce jargon étoit encore bien grossier» 
» lorsque Pétrarque lui fit l'honneur de le choisir pour le langa^ 
» de sa muse w* Mémoires pour la vie de Fém L. I , p. So*. 
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poésie italienne, comme de la provençale; etwipxxxm 
le Dante, dans son immortel poème , avoit em- iS^o. 
ployé artistement des rimes qui se lioient les 
unes aux autres , de manière à soulager la mé- 
moire de ceux qui chanteroierit ses composi- 
tions , sans fatiguer l'oreille par une consonnance 
monotone. Pétrarque n'eut point autant de goût 
dans l'endiaînement de ses rimes ; il recherchjsi 
dans la poésie, avant toute cliose , la gêne et la 
difficulté; il écrivit près. de quatre cents son- 
nets ; et il redoubla encore la torture de ce lit 
infernal de Procuste j ainsi que l'a ingénieuse- 
ment appelé un poète italien (i). 



(s) In çuettù tK Proctisto orrido îetto 
, eu tiforza ùd entrar 

Pétrarqnt n'employa , poar les qq^tre rimes des quatorse vers 
qui compoient ce petit poëme , que les désinences les plus riches 
et les plus sonores : ce qui lui fit souvent négliger les mots les 
plus adaptés au sens. H imita aussi les sesiines des Provençaux : 
ce sont de petits poëmes de six stances, chacune de six vers; 
chaque' vers doit être terminé par un substantif dedeiix syllabes; 
mais les vers d'une même stance ne riment pdiAt entre eux. Au 
lien de rime, -les mêmes, six mots ^substantifs dissyllabiques 
doivent terminer seuls les vers des cinq stances suivantes y de 
' telle manière que la riule qui finit la première stance commence 
la seconde, et ainsi de suite; et que clîacun des six mots se 
trouve à son tour à la fiii de chacun des six vers d'une slance. 
Quelques sestines sont doubles , eta sorte que la même gêne se 
prolonge dans douze stances. Le poëme finit par une reprise de 
trois vers', qui^doiV/ent se terminer par trois des six mots em- 
ployés dans les âtrophes préiTédentes* Cet an:angement mélha- 
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CB4T. xzxiT. Les canzoni^ sont les pièces de yers où Pé- 
1340. trarque s'est réservé le plus de liberlé ; et c'est 
aussi en elles qu'on trouve le plus souvent une 
grandeur lyrique qui rapproche le poète des 
anciens ou du Dante, son maître. Les can^oni 
sont composées de plusieurs strophes de vers 
inégaux ; mais chaque strophe doit être entière- 
ment conforme à la première, pour Tordre des 
rimes, pour celui des vers de pieds différens, 
et pour la distribution des repos. La canzone 
ne doit pas avoir plus de quinae strophes ^ et la 
strophe plus de vingt vers. Le poëme finit par 
une chiusa pu envoi, dans lequel Faateur 
adresse la parole à ses vers. Il est rare que cet 
envoi, qui ramène sur la scène le poète, sa 
petite vanité ou sa petite galanterie , ne détruise 
, pas Fimpression que le reste du poème a pu 
foire par un sentiment plus enthousiaste et une 
'marche plus lyrique (1). 

diqué dea mou ne pré«ei»te aucune eispéce d'harmonie à l'oreille , 
ntaia il n'en est pas moins difficile à e^éçMter i et il soumet 2e 
poète â une telle génei qui'il excWt presque absolument la peciséo 
de^ composition. 

Dans preaquo tentée les éditioAa de Pétrarque * les eestiues 

sont imprimées sons le titre de Cansçmj piais ht S'» ai®* 3a*i 

5^ canzone soni des sesfine*. La oav90|ie 46 y. JM*a b€nignafoi' 

tuna el viper ikêQ,,,,^ est une sestine donUe^ oh de do ose 

. stances* 

(1) La canzone 5» O aépetieMia in chl bêokKë heliat qui est 
destinée i encourager Charles IV jL la croisade , petit servir 
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En i5a6, Pétrarque obtint l'a«i*ié de Ja€-<^««»- 
ques , fils d'Étienae Colonipe, jeune hbmitoe de '^^o, 
son âge, qui avoit comme lai étudié à Bologne , 
et que le pape nomma ensuite à révéché de 
Lombesï. Pétrarque , admis à sa familiarité ,' fut 
introduit par lui ches; les hommes les plus res* 
pectCis» de la eoiir d^Avignon , et ae&talens brillè- 
rent sur un plus grand théâtre (î). 

La célébrité de Pétrarque augmenta depuis 
qu'il eut commencé à chanter son amour pour 
Laure. Il vit ^ pour la première foi», cette dame 
à 1 église des religieuses de Sainte-Claire , le 6 
avril 1327. Pendant vingt ans, et jusqu'à la 
mort de Laure, il n'a cessé, dans ses poésies, 
d'exprimer sa passion pour elle, et de se plaindre 
de ses rigueurs. Làure étoit fille d'Audibert de 
Noves, chevalier de k province d'Avignon. Elle 
avoit épousé, an mois de janvier^ i5i5, Hugues 
de Sade , fils de Paul , un des syndics de la ville 
d' Avignon "(q); et, si nous devons en croire les 
vers de Pétrarque, elle fut scrupuleusement 

d*exemple de ne manque de goût. Ce chant de guerre vraiment 
lyrique est terminé par cea mots : 

Tn 'vedra* ItaJia 9 tonorata riva 
Cajizon , ch' agli occHi miei cela e contende 
if(W mar , non poggio fii^me 
Ma solo amor, etc. 

(1) Mémoire* dt Sade. L. i, p. 96. 

(9) Mémoires (leTabbé de Sade. L. Iï\ p. i3ow 
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oijLP. xxxiv. fidèle à sonman, quoiqu'elle ne fût point in- 
i34o. sensible à J'kommage d'un grand poète , et à la 
célébrité qu'il lui avoit acquise, et quoiqu'elle 
ne négligeât point les moyens que connoissent 
les Cemnies pour retenir un captif qui quelque- 
fois vouloit lui échapper. 

Dans là société d'Etienne Colonne , et ^n- 
dant le séjour que Pétrarque fit à Lrombez chez 
ce prélat, il continua avec ardeur ses études, 
qui avoient surtout pour objet l'érudition clas- 
sique. Il étoit passionné pour Rome, et il cher- 
choità coanoître à fond tous ses poètes , tous ses 
.orateurs , et tous ses historiens. Pour acquérir 
une érudition semblable ; il falloit , dans ce 
siècle, de bien plus grands efforts que dans le 
nôtre. Les manuscrits étoient très-rares , et d'un 
prix excessif; on ne les trouvoit point réunis 
dans un même lieu, mais il falloit faire des 
voyages pour lire Cicéron , dont quelques livres 
étoient conservés dans une province, d'autres, 
dans une autre. Pétrarque, qui cherchoit k 
s réunir les ouvrages de cet auteur, qu'il mettoit 
au-dessus de toute Fantiquité , posséda le traité 
de Cicéron , de gloria^ qu'il prêta à son maître 
Convennole , et qui , perdu par ce dernier, ne 
s'est point retrouvé , et n'est point parvenu jus- 
qu'à nous. 

Pétrarque , plein de la lecture des auteurs 
romains, ne croyoit pas qu'il y eût d'autres 



DU MOTBN AGE. 5pi 

«ciencea qae celles qu'ils «voient cultivées , cia»; ^zi^. 
d'autre grandeur que celle de leur patrie; /Il ëi^ 
avoit adopté tous les préjugés de l'ancienne 
Rome ; cette ville étoit encore pour lui la seule 
maîtresse du monde, et tout ce qui n'étoit pas 
romain lui paroissoit barbare* Aussi ne pou- 
voit-il retenir son indignation contre les papes ^ 
parce qu'ils avoient transporté leur cour dans 
une ville obscure et hideuse de la Gaule , aban'«^ 
donnant pour elle la capitale de l'univers > et 
ses magnifiques palais. Les barbares de France 
ou d'Allemagne qui bsoient porter leurs armes 
en Italie, n'excitoient pas moins sa colère* 
Il ne voyoit en eux que des esclaves révoltés , 
et il leur rêprochoit sans cesse les fers qu'ils 
avoient brisés (i). 

(i) C'eit ainsi que , lorsque Jean de Bohème rentra en Italie , 
en i333y avec le comte d'Armagnac, Pétrarque écrivit : «Où 
» puiserai-je assez de larmes pour pleurer la ruine de ma patrie f 
» Affreux destin ! quel ^oug honteux nous allons subir ! Des 
» ennemis mille fois vainctts vont plonger dsns nos flancs des 
9 épèes qui ont servi à nos trophées ; la maîtresse du monde 
» gémira dans l'esclavage; elle portera des fers forgés par des 
» inains qu'elle a souvent liées derrière le dos ; et , ce qui met le 
» comble à nos malheurs , ce que les peuples les plus féroces , et 
x> Annibal lui-même, n'auroient pu voir d'un œil sec, la belle, 
» la puissante Ausonie payera un tribut aux Gaulqjs, à ces bar- 
3» bares, dont César ne put réprimer la rage, qu'en rougissant 
» leurs fleuves et la mer même de leur sang. » Dans une épiirm 
en vers iqfins adressée à JBnée Thhmei , de Sienne, Franc Pe* 
irarcm Carminum, L. J, ep. 9.--»De Sade, MéoMirtt. L. II» 
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HidP. ixaut. Cependar^t Pétrarque crut convenable dVller 
ilép^ recueillir ce qu'il y avoit de adéoee cbés* ces 
nations mêmes qu^il appeloit a» soifv^it bat** 
bares. Il visita Paris en iS33, et ensuit» les 
villeâ de Flandre, Aix-k*ChapdHe et G^logne, 
de là il revint par Lyon à Av^oli (i). Son 
protecteur, Etienne Colonna^ ÊdÊsoit pçkidant 
}e même temps le voyagé de Rome ; en sert« 
que la réputation de Pétrarque étoit répatadoe 
dans tonte l'Europe , par lui-même et pÊtt ses 
amis. En i336, Pétrarque se rendit, pâf Mer, 
en Italie; il y vécut quelques mois cliè^ les 
Colonna , alors en guerre avec les Ùrsini : avant 
de retourner en Provence,' il: visita anasi les 
câtes d'Espagne (2) ,. et ce i!ie fut qu'après avoir 
terminé ses voyages, qu'il acheta iltie petite 
maison à Vaucluse, pour s'établir dans cette 
solitude. Il entreprit ,• en iSîfg, d'y écrii*e un 
poëmé épique latin, dont Scipion devoit être 
le héros , et qu'il intitula l'Afrique. Il se fiattoit 
que sa réputation future y denieui^eroit atta- 

p. 197. Au reste» la terreur dé Pétrarque ne fut point justifiée 
par réyénement. Nous ayons vu que Jean de Bohême , après une 
campagne sans gloire, retourna en Allemagne; que le comte 
d'Armagnac fut fait prisonnier , et que lltalie fut soustraits 
presque en eAier 4 la domination des ultramon tains. 

(i) Fr. Peirarcœ Famiiiareê EpUU L. I.y «piat. 3 et 4. — 
Mémoires de Sade , L. II , p. ao6. 
(3> Ménum de Sadéi Im II, g. S3«. 
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chée ; le succès a été Icdn de répondre à se^ cuir, xui^^ 
espérances (i). 1340. 

Le poète, dans la retraite ou il paroissiodt 
enfoncé^ ne négl^eoit rkn pour étendre sA 
célébrité. Les lettres qui arrivèrent en un 
mêm& jour, pour Finviter à Paris et à Rome, 
lui causèrent plus de joie que de surprise ; il 
préparait lui-même, de langue main^ cet' 
événemtnU Son admiration pour là grandeur 
romaine ne lui permit pas d'hésiter long- 
temps entre les deux villes; niAis, pour relever 
la gloire de son couronnement à Rome , il 
résolut de subir un examen qu'on ne lui de- 
mandoît p<ânt, avant de se ceindre du laurier 
qui lui étoit o£^, et il s'adressa à Robert^ 
roi de I*iiples, le souverain cmi cultivoit le 
plus les lettres^ et qui protégeoit le plus les 
sa vans, pour le prier de porter un jugement 
sur ses connoissances et sur ses talens. Après 
avoir obtenu l'agrémeint du monarque, Pé- 
trarque s'embarqua pour Naples, où il arriva 
au milieu de mars i34i (a). 

Le vieux Robert, qui avoit plus de goût i54i. 
pour l'étude y et de respect pour la science, 
que de talens militaires , sembloit payer enfin 
la peine des crimes de son aïeul, Charles 
l'ancien ,. le conquérant de Naples et le bour* 

(i) Mémoire» fHpr U vie de Pétrarque. L. H, p. 4o5. 
(a) Mémoirtf d» Sade, pour k vie drPétv: luU,]^. 4^6. 
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C4ti». itxziT. reau de Conradin. En i3a8, Robert avoit perdil 
i34i. son fils unique, Charles, duc de Calabre. Ce 
fils^ en mourant, avoit laissé une fille, et sa 
' femme étôit grosse c^une seconde fille. Le neveu 
de Robert, Charles Hubert, fils de Charles 
Martel^ et petit-fils de Charles II, de Naples, 
régnoit alors en Hongrie. Robert, qui lui avoit 
enlevé le royaume de Naples , par la faveur de 
la cour de Rome, résolut, lorsqu'il vit s'éteindre 
sa descendance masculine , de faire rentrer la 
couronne dans la maison de Hongrie. Charles 
Hubert vint à.Manfrédonia avec sa famille, et 
moyennant un^ dispense du pape, il fit épouser 
à André , son second fils , alors âgé de sept ans , 
Jeanne, fille aînée du duc de Calabre, qui n'en 
avoit que cinq. Ce mariage fut célébré te st6 &ep 
tembre i355; et André, qui fut laissé par son 
père à la cour de Naples, pour y être élevé, 
reçut dès lors le titre de duc de Calabre , et 
fut reconnu comme héritier présomptif de la 
couronne (i). , 

D'un autre côlé, le roi de Sicile, Frédéric, 
celui-là même qui depuis l'année lagô avoit 
défendu la Sicile avec tant de courage et de 
succès, contre toutes les attaques des Napo- 
litains, des Français et de l'Église, Frédéric 
mourut dans un âge avancé, le 24 juin iSSy, | 

(i) Giov. VUÎanw L. X, c. 3^4, p. 736. 



et il laiùa la kùvîioûne a - son > fik- . i^né/jdoè ««««..jej^ki'» 
Pedro y qui y biçD éioi^dé dé;^ îaleilsoa dés Nrotta'a ^^f i. 

' Robert essayai» vàiuemén%'de-^^oficèi;^T3k-is 
foible8S6 dû ^osnreau^inlîdd 'Sicile,. el^docitt 
rébellion :qui'âédata dans? sès'^tiÂs: ^Les^ Oiapd"^ 
lit^inSy après* une campagne sans gkâHëv;e|^ 
i538 y'tutetit^ obligea deiée^^felireri^'^/)^ fiaànc^ 
et plusieurs autres ^iVittes puissantes, de Laii»f 
bardi^ el*|ie iPi^mont s^tôMUtiisoustraiteb/à^ la 
seignedriê dti i>oiMiob0i(t.iiL<5t' gûrnscm quU^ 
a voit ^taklfe(% ABïVj^Wfy^idt -p^â ^ne la. paryoit 
plus ;-v^diirm(eplad<>i))>pdr(àtite.aa aiaisq]i|b 
de' MontferraHi (3)^ LfaAra^ieé' 6t lai&âblesse dii 
roi livmient**es'pn>vinced doa foyaiiiiploi-à de 
plus^ grat}ds désordjrés ibil^m ises IcûmtiBià» 
Mine^ifnxy > i$ti Jde fiau-âévériin)^ as faj^qdpalt ^ 
guerra^iies viftesde'Barlatte y Sidoum^^ li^t^W 
Gaète «t 'Çalonie' étcdesitfdiyisées pas'dfis paiiltiji 
acbarti^à'Ste«<liétruf^e;ciiesué!Bilé5:a'âdA)i^ 
au brigàndage^iet «lerj^a^! étoit, -infesté )p%i^ do» 
prosGritsr^et^desiQ|ijaIfei(^«nra G^m'^Uy^tàfy^ ^ 

pointa la^préspéritp de'ses i^a^ om àrJ«ftmf^ 

> ' Tx ;r. ^i.'j.n ..■^ -, -r. ;.[. /■ ,ni.b , î-.rî^tJG milita , c:-. ,o^ ^ i ' 
(4) Jbiçf,^,^' 79,,ç,8i*. -^ fl^o^j«/c/^cfe,G/a^^^^^ 
Rebut in Jpulia GeatU* T. XII > .p. 55 1. 

TOME V. ' ' 20 
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; de seft^armaBiy qua Robert devoit la léputation 
iS4f . dont il jouissait y d^âtre le roi le plua sage de la 
cht^tienté^ Le» gws 4^ lettres qu'il combla de 
ses bien£dts, furent les. seuls aitfeiirs de sa re- 
nommée. Us célébrèrent) coiame des prodiges 
de soîence et de goût , les lettres du |nonarqiiQ| 
ips édita et ses compositions en difierens genres ; 
et son érildition pédantesque ponvoit en ^fet 
foornir matière à de semiblables éloges (i). 
i Tel:;fut Fegoamintleur que Pétrarque choisit 
^nr juger s'il étoit digne ide reoe^roÂr la cou- 
ix>nne au Gapilole. Le poète adreaiia ensuite une 
é^tre à la postérité^ pour l'infc^rmei!' de toutes 
les circonstances de: son triomphe;. ce Robert, 
)» dit-il^ fixa pour cet examen un jour solen* 
» ndv^t^l^^ retint à l'épreuve depuis midi 
9 jusqu'ati soir ; maisfoomme en tmtaat dhaque 
1^ matière ^ nous la voyions s'aôcarcuUce;, il recom* 
1^ tttença l^exftmen piôndantlesH^euX^joi^a sai« 
h vans. Ainsi , aprèsLarâin^ pendani^ trois. jours, 
» ^^£r0Z4^mon-igtioianQe^^leitfoi9ièm)s;ilme dé^ 
^ elara' digne^'du lauiieD .poétiqiae«(a) »/ Robert 
^rouliïtP^lom' fAgaî^r »PétraiN|OQ.:^àfYQiâevoir h 
couronne à Naples; mais, comme il ne put Fy 
déterminer, etx^quci ^ofi^goatidr aga l'empêchait 
de se rendre lui-même à Rome, il députa Jepn 

(i) T^oyei , entre antres , dans Villani , sa ^ïettrê' aux Floren- 
tins) à l'occasion Se IWondjîtîoii. L. XlV c'.'3', p.^5(}« 
(a) Franc, Peirarcœ episl. 'aàposteroèi. 
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Barili , un de ses courtigans ^ pour le représen-- gva». xxm. 
ter dans cette cérémome (i). Bacili, qui dand la iS^k 
route de Rome à Naples s'étoit sépjhré ée Pé- 
trarque, fut dépouillé par des brigaiida^ et 
obligé deretoomer stirsea pas. 

il 3ravoit alors à Rome deux sénateurs, Ok'so 
comte d'AnguilIare^ de là maison Cplonne^ et 
Jourdain Orsbii. Le premier,. ami et pifotecteur 
de Pétrarque, avoirt sollicité pour lui. les btfiv 
neurs du couronnesnent. U sortoit de chargis 
le lendemain de Pâques:, ^ikâsorle qiiele )our 
même de cette solennité religieuses, le S^iea^ril 
1 S41 , fut choisi pour la cérémonie (a). 

Douze siècles s'éloieiif écoulés depuis que le 
Capitale. ne voyoit pl^fr >d.e triomphjes, Maisle 
peuple de Rome applaudit le poète qui ntotiimt 
l'esca3îei* saOTé, avec le même transport qu'ex- 
citoit autrefois en lui le vainqueur des Bar- 
bares ou le libérateur de la patrie. PeS; jeunes 
gens vêtus de po^urpreadr^ssoient aux Aomaiai^, 
au nom de Pétrarque, des '^trs que lepoèfe letir 
avoit enseignés pour cette cérémonie, ^t/és fa* 
milles les plus distinguées de la noblesse avoient 
sollicité pour leurs fils l!honneur d'entrer dans 
le cortège du grand homme (3). 

(1) Mémoires pour la vie de Pétrarque. L. II , p. 446. 

(a) /6ia:L. ra;.T.ii,p. i. * 

(3) Douxe jeunes hommes , en habits de pourpre, étoient issus 
des maisons Fomi , Trinoi , Capizttco^, Oaffarelli , Cancelliéri , 
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CBÀF xxzxT. Pétrarque, revêtu d'une robe de pouirpre 
i34i. que le roi Bobert lui avoit donnée, étoit an- 
noncé partes fan&res des trompettes et des tam- 
bours. Arrive dans la salle de justice , il se re- 
tourna vers la foule qui l'accompagnoit. ce Que 
y> Dieu conserve, s'écria-t-il , le peuple romain, 
y> le sénat et la liberté ! y> Puis il se mit à genoux 
devant le sénateur; ce dernier, quiportoitune 
couronne de laurier , la mit sur la tête de Pé- 
trarque, et la foule fit retentir te palais et la 
place de ses applaudissemens , eii s'écriant: 
'«'Vive le Gapitole et le poêle (i)! »I- 

Coccini, Rossi^ Papazucchi, Paparési, Altiéri ^ Léni ^ et Astallî. 
Six autres , en robes vertes , qui Téntouroient , portoieht les uoms 

'illustres de Savelli , Conti V Otsini , Aniûbaldi, Fapaiéai» et 

'Montaaati^ .-'./''■ .,.]..- 

il): 'Mrinali di Lodovico Bçnconte Monaldeaehû T. J$ijf , JRer. 

^JUti* p. 540. Moûaldesclû commence sa narration par déclarer 
que pendant les cent quinze apnées quMl a vécu , et dont il veut 
écrire rhistoire', il n*à -eii d'autre maladie' que celle dbnt il est 
nlort. 'HW raateurv<|m coitipiCmt sur une si longue vie, et qui 

• .rannoai^oit déjà comme une. yéiité historique ^ n'a continué son 
journal que pendant un petit nombre d'années. . 



'« t.V». 
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CHAPITRE XXXV. 

* 

Les Florentins achètent Lucques y tandis que 
les Pisans s^ emparent de cette ville par les 
armes. — Guerre des deux républiques. — • 
Tyrannie du duc d^ Athènes à Florence. 

1340 «— 1343. 

JLes Florentins avoient accepté le traité de ciat. xzr 
Venise , pour mettre fin à une guerre qui 
duroit en Toscane , presque sans interruption , 
depuis dix4iuit ans. Les ttostHités commencées 
par Castruccio en iSao, avoient été continuées, 
contre Ghérardino Spinola , Jean de Bohême 
et Mastino de la Scala, sans que les campagnes 
du val de Niévole , de l'état de Lucques et du 
val d'Arno pussent jouir d'une seule année de 
repos» Tour à tour dévastées par les ennemis 
ou par les soldats chargés de leur défense, elles 
étoient dépouillées de leurs richesses , et aban- 
données par une partie des cultivateurs. Ce- 
pendant les riches commerçans de Florence , 
propriétaires de plusieurs de ces campagnes ^ 
venoient au secours de leurs colons dépouillés , 
et réparoient , par leur générosité, les pertes 
de la guerre. Des richesses-, que la rapacité de 
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cBAP.xxxv. l'ennemi ne pouvoit point atteindre^ voya- 
geoient sans cesse pour le Florentin , d^une 
extrémité de l'Europe à Fautre* Dans les maga- 
sins d'Anyers et de Venise, sur les marchés 
de Paris et de Londres, ^lans les vaisseaux qai 
parcouroient la Méditerranée et rOcéan, dans 
les cdnvois qui traversoient l'Allemagne, la 
France ef l'Italie, on relrouvoit partout des 
propriétés florentines , et le marchand auquel 
elles appartenoient , contribuoit avec joie à la 
défense de la liberté, avec dés biens qui n'é- 
toient point soumis aux lois de son pays. 

De même que les ravages de la guerre étoient 
bientôt réparés pour les Florentins , ses cala- 
mités étoient bientôt oubliées, et l'état, après 
!e plus court repos, étoit entraîné dans de nou- 
velles hostilités. Le rang qu'occupoit désormais 
ia république parmi ]es puissances de Htalie , 
ne pouvoit plus lui permettre de rester étrari- 
gère à aucune des révolutions de cette contrée; 
son ambition étoit devenue plus active, en 
raison de l'augmentation de son pouvoir. 
Florence ne se contentoit plus de ses anciennes 
limites; elle s'efforçoit en toute occasion de les 
étendre , et de soumettre toute la Toscane : 
aussi, la paix qui avoit été conclue à Venise 
dura-t-elle à peine trois anrf; et cependant, 
avant le renouvellement des hostilités, des ca- 
lamités d'un ailtre genre , la peste et les dissen* 
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8101)8 civiles y ravirent à kt téf^ubli^ue la trail- caàr,>ùv, 
quillité dont elle espécoit de îouir. 

La peste se manifesta «en i54o, après les 
mauvaises récoltes qui, pendant deux années 
consécutives, aVeîent &it toti&ir du peuple 
une cruelle disette, et ayoient aficnbli le tem^- ' 
përament des pauvres. Dans le cours de l'été , 
l'épidémie frappa quinoemillcTictimes ; à peine 
une famille put échapper à cei fléau . Cependant ^ 
pour éviter que l'imagination fût trop efirayée 
du nombre des morts et de^la procession pres*- 
que continuelle des pompes funèbres , les mat- 
gistrats défendirent an icrieur public d'inviter 
aux enterr^nens, etauxparens, de resteras^ 
semblés à l'église après que le mort y ;aui*oit 
été apporté (i). Les froids de l'hiver arrêtèrent 
enfin la contagion ; mais ce fléau tçrrible. de^ 
voit recommencer au bout de peu d'annéefi 
avec bien plus de violence , frapper à plusieurs 
reprises le quatorzième siècle^ et enlever à la 
terre une moitié de ses faabîtans» 

A cette première calamité sncoéda , presque is^o. 
sans interruption , celle de la cliscorde civile. 
Douze citoyens puissans avoient, à cette époque, 
attiré à eux toute l'autorité de la république i 

(i) Gioff, yH/ani, L. XI^ c. ii3> p. S/iO. ^ Isiorie Piêioiesi. 
T. XI, p. 477* — On fit des défenses semblables à Sienne » oii la 
peste ne causa pas moins de rayages. Andréa Dei Cronha So- 
nese. T. XV, p. 98. ? 
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florentine: Ce n'est pas quUl s wcusacht changé 
i34o. , les lois constitntionnelles ou iea* magistratures 
de l'état; m^k ils avoient mis ces dernières 
dans leur dép^idançe, et ils s'étoient assurés 
que l'élection et le tirage au sort ne tomberoient 
' jamais que sur eux^ sur .leurs, .amis, et leurs 
créaluresi Pour conserver leur pouvoir oligar- 
chique, quiiétoit èjgalement odieu^x aUx grands 
iCt^aifl peuple, et pour empêcher que, par une 
survseillance iplùs exacte siir . ie, scrutin des 
prie^irs , on )ne coî^rigeât les abus qu^ils avoient 
introduits 5 ils créèrent un nouveau recteur ou 
tnàgiâtrat de justice ;iet au mépris.dé la loi qui 
-ai^oit été portée pour rendre incapables les gens 
id^Agobbio d'exercer à Florence. aucune seigneu- 
!rie^ ils ^appelèrent le même Jacob Gabrielli 
d^'Agpbbio, à i'ocbasion duquel cette loi avoit été 
^xiée , et ils le revêtirent du titre de capi- 
laina de la garde jî ils lui idonrièrent une garde 
de^cent eavîïlieî's et deux cent&: fantassins à la 
solde de la comaziu haute, et ils l'employèrent 
• ta ' nmii) teniï* ^ par uase ) uridiction ton te ar- 
bitraire , le pouvoir injuste qu'ils avoient 
œurpé (i). 

' Pàt-mi ceux qui se trouvèrent les preiniers 
en butte aux persécutions de Gabrielli. les fa- 
milles nobles dés Bardi et des Frescobaldi cru- 

(i) Giov. yUlanu L. XI, c. 117, p, 841. . 
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reiît avoir le plus à se plaindre; elles furent chap.xxxv* 
condamnées arbitrairement à des amendes 1340. 
qu'elles ne croyoient point avoir mérité de 
payer; et elles furent forcées de remettre à la 
seigneurie les châteaux de Mangona , de Ver-^ 
nia , et d^autres encore qu'elles avoient achetés 
de- leurs anciens comtes. Les Bardi et les Fres- 
cobaldi ne se soumirent pas sans résistance à 
roppression ; ils cherchèrent les moyens de se 
défaire de Gabrielli ^t de l'oligarchie qui gou- 
vernait; ils engagèrent d^s une conspiration 
les principaux chefs de la noblesse ; ils entrè- 
rent en même temps en corBespondance avec 
les seigneurs de châteaux qui conservoient 
quelque indépendance , tels que les comtes 
Guidi, les Tarlati d'Arezzo, les Pazzi de val 
iVArno, lés Guazzalotti de Prato, les Belforti 
deVolterra, les Ubertini et les Ubaldini des 
Apennins , et ils leurs demandèrent des secours^ 
Tous ces gentilshommes dévoient se, rendre 
sous les murs de la ville, dans la nuit de la 
Toussaint; et le lendemain, pendant Tofifice 
divin , les conjurés dévoient prendre les armes 
pour se défaire de Jacoh Gabrielli et de ceux 
qui l'avoient mis en place. 

Mais, la veille de son exécution , ce complot 
fat découvert à Jacob Alberti, un des membres 
de l'oligarchie dominante ; et , le soir même de 
la Toussaint, les amis du gouvernement se ras- 
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«Mxp. Mxv. semblèrent au palais des prieurs : ils y firent 
i34o. sonner Falarme; les compagnies du peuple se 
rendirent sur la place avec leurs gonfalons; les 
portes fuirent fermées avant que les conjurés 
pussent recevoir les secours qu'ils attendoient 
de dehors. Les Bardi et Frescobaldi , voyant leur 
complot découvert , se fortifièrent au-delà de 
TArno, dont ils essayèrent de couper les ponts; 
ils ne purent cependant se rendre maîtres de 
celui deRubaconte, et, Iji communication entre 
les deux parties de Ja ville étant rétablie , les 
^ conjurés traitèrent avec !e podestat, et sortirent 
sans combat de FJorence (i). 

Le parti victorieux fit porter une sentence 
d'exil contre les Bàrdi , les Frescobaldi , et quel- 
ques autres gentilshommes: Il fit démolir leurs 
maisons, et prier les villes guelfes alliées de la 
république de ne point leur donner d'asile. 
Cette ardeur que les chefs du gouvernement 
Durent à se venger, força les exilés à se réfu- 
gier à Pise , et à s'unir aux ennemis de l'état , 
auxquels leur secours ne fat pas inutile (a). 

^ ^ii. Dès l'année suivante les Florentins ayant 
tenté d'acquérir la souveraineté de Lùcques, 
purent éprouver quçls obstacles leurs émigrés 
savoient apporter à leurs projets. Mastino de 

(i) Giov. Villani. L, XI, c. H7, p. 843. — /s/ori^e FisioiesU 
T. XI, p. 477» 

(t) Giov, f'iUanU L. XI, c. 118, p. 844* ♦ 
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la Scala avoit mis un grand prix à la possession tmàjt. zmt. 
de Lucques , lorsque Cette ville lui ouvroit l'en- 154*. 
trée de la Toscane. Elle comtnuniquoit alors par 
le territoire de Parme avec ses états situés au- 
delà de TAdige. Uétat de Parme formoit comma 
Iç lien entre les divers pays soumis au seigneur 
de Vërone , et pour s'assurer mieux de son obéis- 
sance, il l'a voit donné en fief à ses oncles ma- 
ternels , les fils dcGiberto de Corr^gio. Il croyoit 
pouvoir compter sur eux en raison des liens da 
sang , de la recoiinoissance qu'illavoit méritée, 
et de la haine que la maison de Gorreggio nour* 
rissoit contre celle de Rossi que Mastino avoit 
dépouillée et exilée de Parme. Mais Azzb , le 
troisième des quatre frères de Correggio , n'étoit 
poiftt content du rang de seigneur feudataire; 
il aspiroit à la souveraineté, et pour y parvenir 
il ourdit un complot contre soh bienfaiteur. Il 
demanda des secours à Robert de Naples, à 
Luchino Yisconti et aux Gonzague de Man- 
toue ; et le 17 mai i54i , les portes de Parme 
lui ayant été ouvertes par ses frères, il couruf 
la ville à la tête de la gendarmerie qu'il avoit 
rassemblée, et il s'en fit déclarer seigneur (i). 

(i) Giov, de'Cornazano atoria di Forma, T. XII y p* 743* — 
Giov. Villani. L. Xï , c. ia6, p. 848. — Utorie PUiolesi, 
p. 479. --3 Corluaiorum Hisloria, L. Vlll , c. 6 , T. XII , p. 906. 
— Chron, Mutinenêtr Joh. de JBaxiano, T. XV, p. 600. — C/iron, 
Féêtense. T. XV, p. 404. 
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hhap. xTtïVi Toute communication fut alors înterroinpDe 
i34i. entré Lucques et les états de Mastino; et celui- 
ci, engagé dans une guerre dangereuse avec les 
seigneurs de Milan et de Mantoue ,.ne pouvant 
espérer ni de recouvret Parme ni de conserver 
Lucqùes , se résolut à vendre cette dernière 
ville aux Florentins ou aux Pisans , qui en dé- 
siroient également la possession. 

Les Florentins avoient connu, le complot 
d'Âzzo de Correggio , mais ils n'avoient point 
voulu y prendre paf t ; ils avoient refusé égale- 
ment ralliance de Luchino. Visconti ^ qui leur 
oflfroit mille chevaiUx pour attaquer Fétat de 
Lucques (i), tandis qu'ils saisirent avec em- 
pressement les premières ouvertures que leur 
fit faire Maslino. On n avoit cessé de reprocher 
à la seigneurie son refus d'acheter Lucques , 
lorsque les- Allemands avoient voulu vendre 
cette ville à- l'enchère : le gouvernement crut 
/ ^ avoir trouvé l'occasion de réparer celte faute. 
Vingt commissaires furent nommés , avec une 
autorité illimitée, pour arrêter avec Mastino 
les conditions du marché, et lever l'argent né- 
cessaire à son accomplissement (2). Ceux-ci, 
par l'entremise des marquis d'Esté, convinrent 
de payer deux cent cinquante mille florins au 
seigneur de là Scala , pour la possession de 

(1) Giov» Vilhni: L. XI» c. ia6, p. 848. 
(a) Ibid. c. 129, p. 85o. 
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lucqaes, et Cinquante otages furent envoyés cmap,xi 
i Ferrare par les deux parties 'contractantes , i34i. 
pour y être gardés jusqu'à Fentière exécution 
du traité(t). 

Les Pisànss qui de leur G0té étoient aussi 
entrés e» négociations avec Mastino^ mais. qui 
rfavoignt pas pu atteindre à u«n prix si élevé^j 
apprirent avec effroi que leurs erinerais héré^ 
ditaires alloient acquérir une ville aussi impor- 
tante, et leis rcttsertcr ainsi de toutes parts. Jm 
seigneurie convoqua un cohstil< général dans 
Téglise cathédrale, ^t lorsque le peuple fut assem- 
blé , le prieur, àéà Anziani se leva pour ouvrir 
la délibération •> • 

(c Seigneurs y' llit -il , nous ' wus avons fait 
if> appeler auprès? de. nous pont vous annoncer 
» que les Florentins ont acheté Luoques ; ils 
» prétendeht^eciiii[-^él}ies que cette acquisition 
» lear duvrî^Â^ bientôt' les portes: de Pise , et 
» déjà ils nous>m^acent de mettre des barri- 
» cadeajùsqù au pied de nos ifaurailles, de noub 
^réduire* à Fe^clavage -par les privât ions, et tU 
» famine , et lorsque enfin ^nottfe ville leui^ sera 

"'-■ \ .' . 'îrv ■ .' . : • î:/; . ■ *' • . ' -> 

( I ) Villaaii était jfa 1 nom^XP ^ «»« ! û^et , t çpinbie . i\ n^y^ 
l'appreoid lui-K^me , et cependant ou.jyavoit choisi que de mij 
gUori uomini populari^ e de' piu ricchi d^ tutla Fiorenza , dit 
Andréa Dei, Crohic. ^àHkésé. T. XV, p. 99 J Mais Villatji étoA 
^Q même tçac^ uu. rÂpIk^.mArclv^Ad^.ua bon ma^istxjftt» «t un 
grand higtorien. ^^ « «»* 
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» rendue, d'en abattre les fortifîAfionSy de dé- 
i54i. y> molir trots de ses qusrriieirs priaeipaux et de 
D n'en conserver qu'un seul , auquel ils donne^ 
» ront le nom de Firenzuola. Voyez vous-mêmes 
D désormais ce qu'il vous convient de faire i>. 
. A ce^ mots toute l'assem blée Irémit d'indigna* 
tion . En vàinq'iajelques orateurs essayèrent de la 
ramener à des sentimens pacifiques, ot C'est à 
y> Lucques qu'il faut marcher, répondoit-on; 
D pour la guerre nous engagerons nos biens et 
» nos vies ; pour la guerre nos femmes mêmes 
» prendront les armes , et ]>ieu donnera la vic- 
y^ toire au bon droit contre l'orgueil et la mé- 
» chancelé ! )> Les Anziani mirent alors aux 
voix la proposition de déclarer la guerre aux 
Florentins y et' elle fut adoptée^ presque àl'unar 
nimité (i). 

Les exilés florentine q4»i #?<^t$Âeni réfugiés à 
PisC) procurèrent .à cette république: l'aUiajace 
die tous les semeurs qui. éloient entrés dam 
Jeur complot de l'année iprécédenle;.lei»r ligue 
comprit les comtes Guidi ^ les Ubaldini , Fraiv- 
çois des Ordélaffî si^igajeuir de Forïi y et toias les 
Gibelins de Toscane et de Romagne. Les enne- 
mis deMastint) se joigHirenlauflsi à eues , savoir: 
le doge de Gênes , leé (xonzague , les CSstrrare , les 
jCorreggieschi de Parme, et surtout Je seigneur 

(r)' CW>mea di Pisa. T. XV} p. 1004*.: -^ J^i^. Adkwangom 
Cron. di PUa , p. 688. 
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de Milan , Luchino Yisconti , qui leur fit passer cmaf. xsxt« 
deux mille chevaux y sous là. conduite de Jean t34i« 
Visconti d'Oleggio, son neveu. Avant même 
^arrivée de ces troupes auixiliaires , une armée 
pisanet, formée des milices de deux quartiers 
de la ville , et soutenue par douze cents che- 
vaux et cinq cents archers , ëtoit entrée dans 
l'état de Lucques , au mois de juillet , et s'étoit 
emparée de Gerr uglio , de 'Montéchiaro , de Por- 
cari , et des ponts ^ur le Serchio ( i ). 

Les Florentins ne s'étoient point préparés à 
une guerre à laquelle ils ne s'attendôient pas; 
les Luoquois ne pouvoîent pas tenir la cam- 
pagne^ en sorte que l'armée jpisane, après avoir 
occupé toutes les avenues de Lucques, enferma 
la ville elle 'Udêrae -par une ligne fortifiée de 
douze milles de tour , sans reticontrer presque 
aucune résistance • Cette ligne étoit formée de 
deux fossés profonds , garnis d'une palissade , 
avec des redoutes de place en place. L'arméi? 
s^étoit divisée .en trois camps , vis^-à-vis des 
trois portes de la ville; et le terrain, entre ces 
camps,' étoit applani et ouvert de partout à U 
cavalerie. Après un service: de .peu de joura, 
les deux quartiers de. Pise , dont les milices 
formoient le siège de Lucques , étoient relevés 

(i) Giov, ^7/a/i/..L.XI, c. i3o, p. 85i, — Bpvtrini jé nnalts 
Xrttctf/i*. L. Vn, p. 91a. 



Sao HISTOIRE DBS RÉPUB. ITALIENNES 

cBAP. XXXV. par les deux autres (i). Sur ces. entrefaites, 
i34i. Visconti d'Oleggio arriva dev^mt Pise , avec lei 
troupes auxiliaires qii'envoyoit le seigneur d( 
Milan. On assure que son dessein secret étoil 
de s'emparer de la ville qui l'a voit appelé à son 
aide ; mais la seigneurie qui en étoit avertie, 
avoit envoyé des officiers- ôh -devant de ses 
gendarmes , pour leur payer une double solde, 
au moment où ils arrivoient aux portes, elles 
f^ire partir immédiatement pour l'armée. 

Il avoit fallu près de deux, mois aux Flo- 
rentins , pour rassembler une armée capable 
d'attaquer leer Pisaris dans l'état de Lucques. 
Cette armée, qui? fut composée de» deux mille 
cavaliers à la solde de la république,, de seize 
cents auxiliaires, fournis en partie- par Mastino 
de la Scala, et de dix mille fantassins, entra 
enfin en campagne vers le hiilieui d'août, sou5 
la conduite de Mattéo de Pontécarali de Brescia, 
quiétoit alors capitaine dé la garde.vCe générai 
n'étoit , ni par son rang, ni pardon expérience, 
propre à une si haute entreprise^il en dontf , 
bientôt la preuve.- Après. avoir. cçttduit sona^| 
mée entité Pise «t Lucques , dafxsMPin lieu d'oij 
il pouvoit cbuper au caiiap defe^iasasiégeans h 

(i) Giov. Fillani. L. XI, c. i3o, p. 853. — Cronica Plsaf^ 
T. XV, p. 1006. — Andréa Vei Cronica SaneaSj p 99'^. 
JB.Marangoni Cronica di Fisa , p. 4giV — Beverini Annale» iJ'^ 
censés, L. VII, p. gi3. 
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communication avec leur patrie , il se rétira tsÀP. xitxt. 
pour se mettre à couvert des plaies violentes iS^t* 
qui le surprirent (i). Il entra ensuite sur le 
territoire lucquois , par le val de Niévole , con-^ 
duisant avec lui les commissaires de Mastirio , 
qui dévoient le mettre en possession de Luc* ' 
ques. Le seigneu» de Vérofte, depuis que cette 
ville étoit en danger , avoit diminué de ses pré-' J 
tentions; il la cédoit aux Florentins pour cent 
cinquante mille florins, et il Fauroit cédée pouf 
bien moins encore , si ceux-ci avoient su pro- 
fiter de leurs avantages. Pontécarali , s'appro-"/ 
chant des lignes pisanes, s'ouvrit un passage^ 
sur uti point qu^i) attaqua de concert avec les' 
assiégés, et il'fit entrer dans la ville trois cents 
cavaliers et cinq cents fantassins ^ avec les cbm- - 
missaipes des deux gouvernemens; mais', au 
lieu de poursuivre son avantage, et de livret 
bataille à Fartnée pisane , où son approche 
avoit jeté quelque confusion (a) , il se relira sur ' 
les collines de Oragnano et de San-Genna^ô , ' 
pour en déloget des postes pisans qui les oct\sL^ 
poient. ^ ' 

La ville de Lucqùès ayant été cortsignée àû± 
commissaires florentins , par ceux de Mastinô / 

■• • • •■■..)'•* 

(i) Gioué VUiani.Jj, XI, c. i3i ^ p.855. — iAtor<>Pi5/o/«^ii j 

, p.481. .-■-••. 

(a) Giov, Villahù L. XI, c. i3a , p. 85i. — Bevermi Anndteë 
, ittce/MM. L. VII, p. 91 5. 

TOMEV, ai 
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ciiAP. xxiLT. et Jk garnâ^on, gîbelw^ ag^aat été eongâdiée 
i5^i. P^^^ ^^^ place à aae gair»^n; ff^^^y la ao^ 
ipieurie de Florenoe envoja Focdre^ à. sooi gé* 
néral de Iiv]:er bateîlle. Pontécaitati fit en, eGSet 
demander le combat aw& Piaansi; ceux-ci Fao- 
ceptèreAt pour le 2 octobre $ iks arjoadiireikt 
Ieiuupali5sade3 , pour a'^voiriplua d'ao^tre dé^ 
fefi3e que. leur valeur^ et chaqfue arniée aplb- 
nit , de son côté , le terrain qui la aépamt de 
l'ennemi (i). 

Des jeunes gen^ des maisomiles» pltts> çoblie» 
de Sienne , qjoi se. trouvoienib comme ausdllairesi 
dai^ le camp florentin , se fioeut armex cheva- 
liers le matin même du a octobre , ava&t lat ba- 
taille , et se placèrent ensuite %u premier ra»g, 
dans la première division que conduisoit Pon- 
técarali. Cette divmon.fit vaillamment, son de- 
voir ;, elle rompit W4eux. premières lignes des* 
Pisaiu qui lui furent^uccessivemenl opposées ; 
elle fit prisonniers la plupart de leuraehefs», et 
entre autres Yisconti d'Ol^^o^.Mais.la secmide 
lig^e des Florentinsvue jse mit» poinJLea> mou- 
vement quand elle auroit dû le &ire ^ et ^.tnem- 
pée par un. hux rapport sur l'issue^ du oomBat 
prjécédent , elle »'eii£uit sans avoir aboû»é k 
lance. Ciupo de Scolari, commandant de la 
troisième ligne dès Pisaiis , fondit alors sur la 

tjrôn. di Pha , p. 69a, . » ' 
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prenfiève âiviMon £brçntîne ^ dont les soldata <mu>. xuv. 
éloieM ka^assés par ks deux combats qu'ils i34k 
aFVOient dféjà HvréSy cl diverses a k poursuite 
des fuyards; rt lesl mit bientôt en pleine dé- 
route; il recouvra tous tes prisonniers, à la? 
ïéserve de Visconti d'Olegglo qtr'oii avoit déjà 
eniroyé à Taolre corps d'armée , et il prit auxj 
Fioreirtîhs leur général Mattéo de Ponlécarali , 
avec' mille soldats ( i) . 

Après cette déroute, 1 armée florentine se 
hfttil d^évacuer lé territoire de Lucquésy et It^ 
seigDféarie renonçant , pour cette année , à ùno 
afUta^ae m^yvelle, elierciial du moins è seforti-^ 
fier patr dés alliances , pour recommencer la 
guerre avec plus de viguei!iir, dans la' campagne 
s'ûirv^ai^te. Avânt tfôut , elie s'i^i^ss^ au' roi^ Ro^ 
bert de Ifafples, qnii d^^uis lon^'-teÉips ne 
rôni^plis^t plus les obligations qu'il avoit con« 
iFaclJées par s^s^ alliances ; elle consentit mémo y 
pour lui complaire, à reconnoitre leA droite 
Jrétendùid de ce monarque sot Lncques (a) ^ 
maiâ Comme Robert ne fit pas plba d'efibrts pous 
«watenir celte prétentioh ^ue pour défendre ses 

(i) G«oi>. nUamU Ij. XI , c. 1 3S y p. 958. — IsiomFiHokêêf 
p* 482. — Am/treof ,Iiei Cronicm Saneie, p. 100. — Croitica di 
Pûa. T. XV, p. 1007. — Beverini jénnalea Lucenaes, li, VU, 

(3) Ûibv; P'iHanù L. Xî, c. r56, p. mu-^Bet^èHnfJn/àtL 
lucwtèésU JL* VH , pk 91^ — Cftnka'Oè^ WUai T- XV , p< lodS. 
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caAF- xxKw, alliés, les Florentins mirent en oubli leurs an- 
i34i. ciennes baines , comme on oablioit à lear égard 
une ancienne amitié, et ils sollicitèrent l'alliance 
d'un homme dont ils s'étoient jusque alors mon- 
trés les ennemis acbamés. 

Louis de Bavière , toujours excommunié par 
le pape, toujours dépouillé par lui de toutes 
ses dignités , continuoît cependant à régner , 
comme empereur, sur une grande partie de 
l'Allemagne. Il s'étoit uni intimement au duc 
d'Autriche, tandis que Jean, roi de Bohême, 
s'étoit déclaré son ennemi. La guerre que les 
Florentins a voient faîte au Bohémien , étoit 
pour Loui3 un ^notif d'oublier la guerre qu'ils 
lui avoient faite à lui-même. D'ailleurs, après 
quatorze ans d'absence , l'empereur désiroit 
revoir l'Italie , et il entama une négociation , 
pour conduire , moyennant un subside consi- 
dérable, une armée au service des Floïenlins. 
Ses ambassadeurs arrivèrent, pour cet objet, 
à Florence , et ils y furent reçus avec pompe; 
mais tandis que la négoeiation, qui par elle- 
même présentoil plusieurs difficultés , étoit 
encore retardée par de nouvelles afiaires sur- 
venues en Allemagne, à l'empereur, sa publi- 
cité fit un tort considérable aux Florentins ; on 
né douta pas qu'ils ne fussent sur lé point de 
« ' changer de parti et d'entrer dans l'alliance des 
Gibelins. Les nobles napolitains qui avoient 



DU MOYEN AGE.' SaS 

confié leur fortune aux marchands de Florence , «^ «"▼• 
craignirent une révolution qui mettroit leur i34i- 
monarque en guerre avec la république ; tous 
redemandèrent leurs capitaux, et cette demande 
inattendue fit faillir un grand nombre des meil- 
leures maisons de Florence (i). 

Cependant Malatesta des Malatesti' de Rimini 
avoit été mis à la tête de l'armée florentine*. 
Le 27 mars i54a , il entra en campagne et vint »34a. 
tracer son camp à Gragnano , sur les hauteurs 
qui séparent le val de Niévole de la plaine de 
Lucques. De là , il lia des correspondances dans 
le camp des Pisans, afin de séduire Tes Alle- 
mands qui étoient à la solde de ses« ennemis. 
Mais les Pisans avoient pour général Nglfo de 
Montéfeltro, parent de Malatesta, romagnol 
comme lui , et non moins exercé que lui aiîx 
intrigues et aux complots dont la Romagne 
avoit toqjours été l'école. Ils cherchèrent pen-^ 
dant un mois et demi à se tromper l'un l'autre, 
sans jamais en venir aux mains. Dan;» le même 
temps, les Florentins, soupçonnant les Xarlàti, 
seigneurs de Piétra Mala, d'avoir forpié un 
complot pour leur enlever Arezzo, firent arrê-* 
ter les principaux chefs de cette famille. Les 
autres se réfugièrent dans leurs châteaux ; ils 

(1) dov. rUlani. l/XI, c. i57, ^^.Ws^ ^ Beveriai Jnnah 
Lucenses, L. VII, p. 930, 
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csAP. xxxT les firent révolter contre la république, et n^ 
i342. borèrent les drapeaux des Gibelins (i). 

Sur ces entrefidtes, Gaultier de Brieone, 
duc d'Athènes, le même qui en 15^6 avoit 
été lieutenant du duc de Galabre à Flonmce, 
passa par cette Tille, pour se rendre de France 
à Naples. €raultier étoit né en Grèce; il ap- 
partencHt à cette race dégénérée qui , dans U 
Levant, avoit succédé aux premiers croisés, 
et qu^on avoit désignée par le nom ia)uri^u: 
de Pouîains. Il étoit de petite taille , et d'un« 
figure rebutante ; son esprit étoit caut^ux et 
faux, son ccéur perfide, ses mœurs corrom- 
pues; aucune morale, aucune religion ne met* 
toit des bornes à son ambition ; l'avarice seule 
l'emportoit sur elle ; enfin , de toutes les vertus 
qtii avoient illustré ses ancêtres, il n'avoit 
hérité que la valeur ; mais cette qualité si bril- 
lante, quoique si commune, s'allie souvent 
avec tous les vices , quelquefois même avec la 
bassesse. Le duché d'Athènes avoit été enlevé i 
son père par les Catalans, en i3ia (a) ; celui de 
' Lecce , en Fouille , lui restoit pour patrimome* 
Depuis i3!i6, la comjiagnie des Catalans s'étoit 
soumise au roi de Sicile , et trois fils de Fré* 

( \ ) Giov. Villanù L. XI , c. 1 38 , p. 8S4. — UtorU PUloleêi , 
p. 483. — Cronica di Pisa, T. XV, p. 10 10. — Ser Gorelh 
Cronaca d^Are%%o , c. S ^ p. S3 9^ 

(a) Dncangt, Histoire de Constantinople. L« VI, c. 8, p. 1x8. 



Dtr MOYEK AGE. 327 

cléric airoietit «BCoessiTement porté le titre de chap. sxstv. 
dttcs d'Athènes , et gouverné cette priftci- ^34». 
paulé (i). Gaultier cependant jouisisoit de la 
considération attadiée à la faveur supposée des 
rois de Ftanoe et de Naples ; Robert , dans ses 
négociations avec la république florentine , avoit 
annoncé qu'il §e meltroit à la tête des secours 
qtfil promettait d'envoyer; et la seignenrie se 
flattait de vaincre enfin l'irrésoltition et Tavia^ 
rice de son vieuist allié, en confiant quelque 
emploi à l'homme qui avoil été le favori de son 
fils, et qu'il désignoit à présent comme son 
lieutenant (a). 

Gaultier de Brienne se rendit en effet à 
l'armée florentine, que Malatesta tenoit campée 
à Sau-Piéro in Crfmpo, proche de Lûeques. 
Plusieurs barons de tiouis de Bavièi*e, qui 
venoient combattre, comme volontaires, sous 
les drapeau:^ de Florence , y arrivèrent vers le 
même temps. Des pluies violentes^ qtii tom- 
bèrent pendant tout le mois de mai, et qui 
gonflèrent le Serchio et rompirent ses digues, 
forcèrent l'armée à une inaction d'autant plus 
affl^eante , que les Florentins avoient deux fois 
plus de forées que les Plsans. Cependant les 
barons allemands et le duc d'Athènes se distin- 

(1) DiManlei HitCairc dé Conttamîo* L. VU, c. Ji et ils» 
(a) Giàp. rUldnu L. XI, c. tîy , f. 86a. 
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cïiAi'.xxxT. guèrent tour à tour dans des esçarmôucl^es ; et 
i34a. si Malatesta les avoit soutenus avec toutes ses 
forces , à plu^ d'une reprise il auroit pu mettre 
Fatmée pisane en déroute; mais il donna au 
contraire à celle-ci Je loisir de fortifier ses lignes; 
et , lorsqu'il vit qu^il n'étoit plus temps de les 
attaquer , et que les inondations du Serchio 
arrêloient ses convois de vivres , il s^éjoigna de 
^ Lucques le 19 mai, et reconduisit soa^^rmée 
dans le val d'Arno, Ceux qui çommandoien^ 

/ ' à /Lucques pour les Fl(^rentins, voyant que 

l'armée dont ils avoient attendu leur déli- 
vrance, n'étoit point en état de faire lever 
le siège , capitulèrent lorsque leurs munitions 
furent épuisées , et livrèrent la ville aux Pisans, 
le 6 juillet i342 (x)* 

.Le mécontentement du peuple éclata à Fb 
rence avec une violence effriayante, lorsqu'on 
y vit rentrer la puissante armée de Malatesta, 
qui ayqit laissé prendre Lucques, presque sous 
ses yeux; la clÉ^meur publiquç accusoit tour à 
tQur l'ipopéritie ou la lâcheté du général , la 
présomption , l'ignorance ou la vénalité des 
seigneurs de la guqrre. Le duc d'Athènes, 
disoit-on , s'il avoit commandé l'armée, n'au- 

(i) Giop.rUlani. L. XI, c. iSg , p. 867. —UtoriePiatoUth 
. p. 484, —^ Cronica di Pisa. T. XV , p. ion. — B, Marangoni 
^ Cronica di Pisa , p. 696. — Andréa Dei Cronica Sanese. T* XVi 
p. 104. — Be\ferini A finales Lucfntfs, t, VII, p. ^Tih 
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•oit^mais souffert une inaction si déplorable, chàp.xx: 
)u une retraite. si honteuse; mais, tandis que i34a. 
a bonne fortune de Florence lui avoit envoyé 
an général distingué, on l'avoit réduit au rôle 
le spectateur des fautes causées par Fignorance 
i^un autre. Pour satisfaire le peuple , il fallut 
immédiatement donner au duc d'Athènes le , 
litre de capitaine de justice., et, au départ de 
Malatesta, dont TofiBce expiroit au i**" août, il 
fallut confier au duc le commandement général 
de l'armée. En vertu de cette double fonction, 
le droit de haute justice fut attribué à Gaul- 
tier de Brienne , dans la ville comme dans le 
camp (i). 

11 y avoit à cette époque deux factions à Flo- 
rence, qui tendoient à détruire la liberté pu- 
blique. La première étoit celle de ^ancienne 
noblesse. Les grands étoient exclus du gouver- 
nement par l'ordonnance de justice; ils se 
voy oient exposés aux traitemens les plus arbi- 
traires et souvent les plus injustes, si leurs 
noms seulement étoient prononcés dans quel' 
que tumulte ; et la jalousie du peuple leur 
reprochoit encore la puissance dont elle les 
avoit dépouillés : aussi étoient-ils disposés à 
tout entreprendre pour renverser une liberté _ 
qa'ils ne partageoient pas. Une autre faction, 

(i) Giov, Kilhnù Lt XII, ç« 4 , p» 871, 
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cnAP. lixxr, non moins dangereuse , se trouyoit aJors même 
i5éi>. ^n possession du gouvernement. Ob désdgnoit 
eeux qui la composoient , par le nom de jocpo- 
lani :grassi^ ceuo^-ci /ayoient trouvé moyen, 
dans une république dont les loisétoieiat toutes 
démocratiques, de s'attribuer exclusiTement 
une aouverainetéq^ii devoit appartesitr au pen- 
pie. Leur oligarchie roturière étoît Tob^et de 
la jalousie de tous;.<m les accusoit d^impra- 
dexice et d'incapacité dans le^r affaires , de véna- 
liié dans les emplois; Yillani assure qu'ils 
s^enrichissoient d'une manière honteuse des 
deniers de la république ^ et que, dans le mar- 
ché fait avec Mastino pour l'achat de Lupques, 
ils avoient payé de cette ville cinquante milJe 
£k>rir|s de moihs qu'ils n'en avoient porté m 
compte. Pour détourper la censure publique 
de leur administration, ils projetèrent de livrer 
le peuple aux vexations d'un juge cruel, se 
flattant de cacher leurs propres entreprises à 
l'ombre de cette tyrannie ^ubalteirne. lia cru- 
rent qu'ils dirigeroient le duc d'Athènes, comme 
deux ans auparavant ils avoient dirigé Jacob 
Gabrielli , et que ce ne seroit point eux cepen- 
dant auxquels on reprocberoit les cruautés du 
capitaine-général. Ils excitèrent donc secrète- 
ment Gaultier à abuser des pouvoirs qu'eux- 
mêmes lui avoient conflés. Gauljier, plus habile 
qu'eux dans l'art de l'intrigoc, plus indifférent 
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qu'euoc à k rume pablique et aux malheurs (>s^«. xmr. 
privés , eonsendt à se présenter oQmtne ¥in^ j^^a. 
strament de ceux dont il voaloit être le maî- 
tte y et^ promit de servir toutes les passions de 
ces cliefs qu'il saerifioit déjà à son avarice et 
à son ambition. ' ^ . 

Mais les premières sentences capitales que 
prononça le duc d'Athènes , firent assez con^^ 
noître qu'il n'avoit pas dessein de se contenter 
d'une autorité subalterne. Il fit trancher la tête 
à Jean de Médici, qui commandoit ia forteresse 
de Lacques lorsqu'elle s'étoit rendue y et à 
Guillaume Altoviti, gouverneur d'Arezzo, qui, 
par quelques injustices , avoit provoqué la 
révolte des Tarlali; il soumit à des procès 
déshonorans Richard de Ricci, et Naddo Rue- 
cellai , accusés de s'enrichir aux' dépens du tré- 
sor; il les condamna à des amendes ruineuses , 
et ne consentit qu'avec peine à leur faire grâce 
de la vie (i). Ces quatre familles que le duc 
d'Athènes traita si durement dès le premier 
mois de son administration , faisoient partie 
dé l'oligarchia dominante à laquelle Gaultier ' 
lui-même de voit son élévation. Les sentences 
qu'il venoit de prononcer répandirent une indi- 
cible terreur parmi les bourgeois ; tandis qu'elles 
réjouirent la noblesse et le peuple dont elles 

(i) Criov, jrUlanL L. XII, e. i et a , |>. S71 . — htorU Pisio- 
^^si, p, 484. — Jndrea Dei Cronka Sanese , p. 104. 
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cHÀP.xzxv. satisfaisoient la Jalousie ou la haiae : un veii« 
i34:i. geur des ordres opprimés paroissoit tenir 11 
glaive de la justice; le crédit où la brigue A^ 
meuroient sans pouvoir sur lui , et les abus 
long -temps enracinés alloient être détruits,] 
.uGau hier ayant ainsi fait connoître quelle marche | 
il vouloit suivre et quels, partis il désiroit s'at- 
tacher, accueillit les avances qui lui furent 
faites, et s'unit aux ennemis du gouveruement 
par des liens plus intimes. Il promit aux grands 
défaire révoquer l'ordonnance de j ustice , si, 
par leur moyen , il pouvoit obtenir une domi- 
nation plus stable ; à ce prix , les plus considé- 
rables d'entre eux se dévouèrent entièrement 
à lui (x). Il s'adressa ensuite à quelques mar- 
chands dont le crédit étoit ébranlé , et qui se 
voy oient près du moment où ils seroi^nt forcés 
de faillirj il leur promit que le trésor public 
leur feroit des avances , et les mettroit en état 
d'attendre des rentrées éloignées ; par cette as^ 
surance il se concilia la faveur de plusieurs mai- 
sons considérées dans la bourgeoisie, (a) ; enfin 
il ne se contenta pas de servir la haine et de 
satisfaire les vengeances du bas peuple contre 
la classe supérieure^ il le flatta aussi par une 

(i ) Les B^rdi , Frescobaldi , Ro«si , Gavalcantî , Bondelmonti , 
Adimari, Cavicciuoli, Donàti, Gianfigliazzi , et Tornaquinci. 

(2) Comme les Pérozzi , lea Âcciai^oli , le« Bi^roACelU, etltf 
Antellé$i« 
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révenance et une familiarité affectées , et par caup. m 
il promesse de lui £aire partager les honneurs i34a. 
oublies. ' 

Cependant FoflBce des vingt commissaires ou 
eigneurs de la guerre qui avoient été créés 
>otar Facquisition de Lucques , étoit expiré dès 
e commencement de septembre , et les par- 
isans du duc, délivrés de cette surveillance, 
>soient manifester plus ouvertement leurs pro- 
ets; ils déclaroient que la république avoit 
3esoin d'une réforme; que l'issue de la dernière 
guerre fiiisoit connoître toute la corruption du 
gouvernement; qu^une main vigoureuse pou- 
voit seule extirper les abus et reconcilier les 
partis acharnés Fun contre l'autre ; que le duc 
d'Athènes enfin avoit déjà prouvé sa capacité 
pour un si haut emploi , et la fermeté autant 
que la justice avec lesquelles il Fexerçeroit. 
Ces discours ayant été répétés dans les assem- 
blées dés corps de métier, et dans les tavernes 
où les soldats du duc se mêloient au peuple 
pour le corrompre , quelques grands portèrent 
aux prieurs la proposition de décerner au due 
la seigneurie de Florence* 

Le gonfalonier , avant de répondre , fit ap- 
peler le collège des douze bonshommes et les 
seize gonfaloniers des compagnies de milice, 
pour délibérer avec la seigneurie ; après avoir 

fait connoître à ces conseillers les dangers qui 
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ctriTP.xxxv. menaçoient la liberté publique, il^'adres^aam 
i3 j. gentilsbottimes qoi avoient pocf ë la parole pour 
le duc. (c C'est avec une profonde docrleur, 
y> leur dit^il ^ que nousr tous voyoïss otibtier les 
> vertus de vos ancêtres et le» mœurs de votr» 
)i patrie ; la répubHicpie pouv laquelle von» de* 
yf^ mandez un remède extrême ne connoîfcd^au^ 
y) tre danger qu^e celui que vous lur faites oou-^ 
>rir. Allez cependant) et ditesaudocd^ Athènes 
yi que dans des temps plus' calaKniteux, vos 
» ancêtres et les nôtres- ont eu plus di^tuie Cm 
' )> recours à des monarques étrangers : les Gibe* 
y^ lins implorèrent les secours de Erédérie et 
» de Manfred ; les Guelfes recherchèrent i'asfids' 
» tance" des deucs Charles et de Robert; nàais 
3^ jamais, quelle que fut la dignité du monar- 
» que et le dao^i^r de Tétiat , jamais la liberté 
9 pubUque n'aété sacrifiée ; jamais nos ancêtres 
» n'ont donné à Florence un seigneur souve 
» rain' ; jàmcûs nos £emmes et nos enfens ne 
y> nous pardonneroient la honte de Pesdavâge; 
» jamais nous^-mêmes enfin nous ne reaono&* 
» ronsau bonheur de vivre libre (r) ». 

Le duc d'Athènes se hâta de calmer le mou- 
vement d'enthousiasme que le ^nfalonier avoit 
e^té par .ce discours, en assuraint que lui-- 
même il ne désiroit point un pouvoir subversif 
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èes Hb€rté9 de Fétatt; qu*il demanclbit seule- «ai*, «««t. 
ment qa'on> kii laissât les^ mains libres pour wet ^^^^^ 
peu de lemps, afin d'opérer le bien qu'il sen- 
toit pouvoir fidre; que ce qu-il prëtendt>it n'é- 
toit poîsft inufidté à? Florence, et qu'un pouvoir 
dictatorial avdit! plu9 d^ume fois , dans de» temps 
de ealanxités , été accordé à des princes dpnt 
Faffeotion pour la républiqii"e ne pou voit égaler 
la sienne. Pendant qtc'il donnoit ces assuraxtces 
aux conseillers de la^ seigneurie , ses faératrfsr 
d'armes répandus dans la vitfe appelaient le 
peuple à Vaesembfer en parlement sur la place 
de Sseki«e*4]ïrmx , pouï délibérer sur les besoins 
de la république. 

L'autorité souveraine du partement étoit re- 
epunue dans toutes 1^ républiques italiennes; 
le gouvernement n'agissoit jamais que comme 
représentant' de la nation, et son pouvoir ces- 
soit lorsque la nation ellie-mênie étoit assemblée, 
©n n'avoit poinf pu faire entendre au peupïe 
que le cotnptè de ses suf&ages n'est point Fex- 
pression de sa volonté; qu'en supposant même 
fous lesH citoyens égaux , ils ne^ veuleut pas et 
ne sentent ^aa tous également , et que le^ peuplé 
n^est souverain que lorsque l'intérêt dé toutes 
ses classes est également sacré , non lorsque leur 
voix est confondue dans la clameur populaire. 
Cependant tous les gouvernemens savoientque 
l'intérêt national n'étoit jamais sacrifié plus 
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cHjLP.zxxv. facilement par auoune assemblée que pat. celle 
i34s. de la nation elle-même ; etqUe , tandis que les 
conseils demearoient fidèles à leur devoil*, les 
pariemens avoient souvent consenti à la ruine 
de la liberté , ou à la subversion de la constitu- 
tion. Les prieurs de Florence tremblèrent que 
l,e parlement ne. livrât la république an duc 
d'Athènes.. Ils ne pouvoient empêcher sa convo- 
cation , que Gaultier avoit droit d'ordonner , 
comme capitaine du peuple ; ils recoururent 
donc immédiatement à ce duc, et ils cherchè- 
rent du moins fi l'engager à confirmer d'une 
manière authentique les promesses qu'il venoit 
de leur faire. Gaultier y consentit aussitôt ; il 
convint de laisser les prieurs Qv^vrir led délibé- 
rations : ceux-ci devoient^demf^nd^r au peuple 
la prorogation y pour une année , de l'ajutorité du 
duc d'Athènes, avec les mêqies;pi^:viléges ac- 
cordés , seize ans auparavant ^ au duc de Ca- 
labre, et sous les mêmes réserves et le^.nlêmes 
restrictions. Gaultier s'engagea sur 9a parole de 
chevalier, à ne rien demander, Sk ne rien ac- 
cepter par-delà, lors même qi)e le peuple lui 
ofiriroit plus de puissance. C^Uçr/Q^yention 
mutuelle reçut la forme d'un cofïU^t authenti- 
que ratifié par des notaires, et confirmé par 
serment (i). ; .. , , 

(i) Giov. Villani. L. XII, c. 3, p. 873. 
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Le lendemain 8 septembre , jour de la fête de chàp. xz: 
Notre-Dame, le penple s'assembla sur la jplace 1349. 
du palais ; le duc y arriva , entouré de cent 
vingt gendarmes et de trois cents fantassins 
qu'on lui avoit accordés pour sa garde ; mais 
tous les noMies, à la réserve de la famille dd 
laTosa, s'ëtoient armés, et avoient grossi son 
cortège. lies prieurs et les autres magistrats 
descendirent du palais , et se rangèrent auprès 
du doc, devant la balustrade de fer. François 
Rttstichelli, l'un d'eux , fit , au nom de la sei- 
gneurie, la proposition convenue la veille, de 
proroger pour une année le pouvoir du duc. 
Des genft de la lie du peuple , apostés par Gaul- 
tier, interrompirent aussitôt le prieur par des 
cris forcenés, et demandèrent qu'on pouvoir 
souverain fût accordé au duc pour toute sa vie. 
En même temps ils se serrèrent autour de lui ; 
ils le soulevèrent dans leurs bras, tandis que 
ses ganles enfonçoient les portes du palais, et 
ils le portèrent sur le tribunal , dans les salles 
mêmes qui étoient réservées aux prieurs. La 
populace, enivrée du plaisird'outrager ce qu'elle 
avoit toujours respecté , força la seigneurie à se 
réfiigier dans une salle basse, et bientôt après 
à sortir du palais ; elle livra aux grands le livre 
desordoiipances de justice , pour qu'ils le dé- 
chirassent ; elle traîna le gonfalon de l'état dans , 
la boue , et le brûla ensuite sur la place publique. 
TOME V. - aa* 
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cBAv. zxzT. Enfin , elle «abattit partout les armes de la oom- 
i$4fl, mune de Florence, et elle leur substitua les 
drapeaux du duc (i}. 

Peu de jours après , le duc profita de Feffroi 
des conseils , pour leur faire confirmer la sei- 
gneurie à vie , qu'il s'étpit attribuée de force. 
Au lieu de considérer les difiiérentes villes con- 
' quises par Florence, comme des possessions dé- 
pendantes d'un m^me état, il se fit donner 
aussi successivement , par le peuple de chaque 
ville , la seigneurie d'Arezzo , de Pistoia , de 
Colle de val d'Eisa , de San-Gémignano et de 
. Volterra, pour flatter ainsi la vanité de ces 
villes, et l'animosi té qu'elles conser voient contre 
les Florentins. Le duc appela en même temps , 
auprès de lui , tous les Français et les Bourgui- 
gnons qui servoient en Italie. : il réunit ainsi , 
sous ses ordres , huit cents gendarmes , ses 
compatriotes ; il fit aussi venir de France plu- 
sieurs de ses parens et de ses amis, auxquels 
il confia des commandemens militaires. Déjà 
il croyoit avoir affermi pour toujours sa domi- 
nation ; mais Philippe de Valois, à qui ou. rap- 
porta la grandeur nouvelle du. duc d'Athènes, 
dont le voyage à Naples avoit été annoncé 
comme un pèlerinage , se contienta de répondre : 

(i) Giov, ViilanU L. Xlly c. 3, p. ^^••'•^Utont FUtoltMiy 
p. ^Z^.-^ Andréa Dn Croniea Saneêe, T«XVy p. io5. 
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xa Le pèlerin est hébergé, mais il a pris mauvais chip, xjcxt. 

» h&tel (l) D. i34a, ' 

Les Florentins espéroient que leur seigneur 
les yengeroit d u moins de Fa£Pront qu'ils avoient 
reçu devant Lucques. Mais le duc d'Atbènes 
étoit' pauvre, et il vouloit, avant toute chose ^ 
amasser de Fargent pour afifermir sa domination, 
s'il pou voit la consorver, ou pour s'en dédom-. 
mager, s'il venoit à la perdre. La guerre occa- 
sionnoit une trop grande dépense pour pouvoir 
lui plaire; d'ailleurs, elle l'auroit obligé à s'é* 
loigner de la ville qu'il venoit de sdUmettre , et 
elle faisoit dépendre toute ^son existence du 
premier échec qu'il éprouveroil. Il proposa 
donc aux Pisans, et à leurs alliés, une paix 
qui fut bientôt acceptée. U leur abandonna,, 
pour quinze ans k venir , la souveraineté de< 
Lucques, en se réservant de nommer , pendant 
les mêmes quinze années, le podestat de cette 
ville. Au bout de ce terme, Lucques devoit 
être remise en liberté; tous les Guelfes émigrés 
dévoient être rappelés et mis en possession de 
leurs biens ; mais tous les exilés de Florence 
dévoient également rentrer dans leurs foyers ; 
les prisonniers dévoient être rendus sans ran- 
çon ; Pise s'obligeoit à un tribut annuel de huit 
mille florins, et accordoit pendant^ cinq ans 

0) Oiôi^. rUlani. L. Xn» c. 3, p. 87$. 



34o HISTOIHB DES AlËPUB. ITALIENNES 

CRAP. xxxT. aux Florentins , une franchise absolue dans ses 
i3^i- ports (i). 

Ce traité , qui fut publié le i4 octobre , dans 
Ies«deux villes , ïi'éfiâçoit point pour les Flo- 
rentins la honte de leurs dernières déroutes ; 
aussi excita-t-il le mécontentement, même des 
partisans du duc* En vain eelui-ci flattoit la 
populace, et n'appeioit aux emplois que des 
hommes de la plus basse classe , des artisans 
des métiers inférieurfir , que Fôn bômmença 
cjès lors à nommer diompik Florence, par cor- 
jruptioh du ^lom de compères que leur don- 
noient les soldats français dans leurs btgies (2) : 
ces places ne satisfaisoient plus la vanité même 
du bas peuple. Le duc avoit exilé les prieurs 
de leur palais, il les avoit relégués dans celui 
qu'habitoit auparavant le juge exécuteur; il les 
avoit dépouillés *de toute pompe et de tout pou- 
voir ; il avoit détruit Toffice des gonfaloniers de 
compagnie, et leur avoit dté leurs gônfalons ; 
enfin , il avoit lui-même anéanti la récompense 
qu'il paroissoit promettre à la populace. Il avoit 
ensuite annuUé toutes les ordonnances sur les 
arts et métiers , et mécontenté successivement 
toutes les classes du peuple , à la réserve des 

(i> Giov. fifiliani. L. XII i c» 8 ,>p. 878. — lêlorie Piatolesi^ 
p. 487. — Cronica di Pvta, T. XV, p. ïOîa. 

(a) Marchione de Siefimi iêtoria Florent, L. \lJLiy R. 676, 
T. Xni. — Deliûe deg. erui, Tosçanû 
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bouchers, des marchanda de yin, et de^s car- c«AP.xixv, 
dears de laine , dont il s'efforçoit de conserTer 1349. 
l'aSection par de basses flatteries. 

Bientôt 11 augmenta le niécontentement gé- 
néral par de noaveU/es entreprises; il vouloit 
faire da palais publie qu'il habitoit, une for- 
teresse qui lui assurât l'obéissance de toute la 
ville; dans cette vue, il fit ^battre un grand 
nombre de maisons dans son voisinage; il s'em- 
para de plusieurs autres., aaps donner aux pro* 
priétaires aucun dédommagement, et il y logea 
ses gens de guerre. Il ôta aux créanciers de 
Télat lés ^^belles , qui leur avoient été assignées 
en payement, et il en prit le produit pour lui- 
même; il augmenta la contribution foncière^ 
qu'il porta de trente qiille florins à quatrç*vingt 
mille; il soumit les citoyens les plus riches à 
des emprunts fprcés, et. il établit de nouvelles 
gabelles plus onéreuses que Jes précédentes; 
dételle sorte qu'en dix mois et demi , il tira 
de Florence plus de quatre cent nulle florins , 
et qu'il en fit passer plus de deu;x cent mille 
dans la Fouille ou en France (i)« 

Le duc d'Athènes n^jignoroit pas le mécon- 
tentenoçn.t qu'il exdtoit; m^is il s'assura les 
secours des étrangers contre ses sujets , ennemis 
naturels d'un tyran. Au printemps de i5/i^5^ 

(1) Giov. FillanU L. XII, c. 7, j^Hfèi. — IsiorieFîêtolesi, 
h 495. • 
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CBAP. xxxY. il conclut Une alliance avec les Pisans , Mastino 
a343. de la Scala , le marquis d'Esté et le seigneur 
de Bologne. . Les confédérés s'engageoient 4 
maintenir mutuellement leur gouvernement, 
et à se défendre contre tous leurs ennemis. Une 
ligue parut se former entre tous les tyrans d'I- 
talie, pour priver entièrement cette contrée 
de son antique liberté. Cependant ^ plus le duc 
d'Athènes se sen toit afifermi dans sa domination^ 
plus il lâchoit la bride à ses passions, et re- 
nonçoit aux ménagemens qu'il s'étoit d'abord 
imposés. Les femmes des citoyens les plus res- 
pectés étoient en butte aux séductions que leur 
préparoit son libertinage; les hommes qui éle- 
voient la voix pour se plaindre, ceux qui ré- 
damoient leurs anciens privilèges , ou qui exci- 
toient seulement les soupçons du tyran , étoient 
livrés à des supplices atroces (i). 
>s Le pouvoir d'un seul s'étoit élevé au moyen 

de la discorde entre les ordres de la nation ; 
mais chaque classe de citoyens épronvoit à son 
tour l'oppression , et s'irritoit du joug qu'elle 
portoit. Les grands qui avoient procuré au duc 
d'Athènes la seigneurie, s'indignoierit de son 
ingratitude, en voyant qu'il rffeieur donnoit 
aucune part au gouvernement, La classe supé- 
rieure de la bourgebislie qui étoit toute-puis- 

(0 Giou. rUiani. lTxïI , ci 7 , ^ 881. 



ft DU MOYEN AGE. 54^ 

santé avant lui , le haïasoit mortellement , pour màp. xxx<r« 
avoir été trompée et dépouillée par lui; les i343. 
bourgeois du second ordre n'étoient guère moins 
irrités de l'augmentation des impots , du ren« 
versement de toute justice, et des traités hon-^ 
taux conclus au nom de leur patrie; Ja populace, 
enfin , qu'il avoit- trompée par des promesses 
inexécutables , n'avoit pas pu demeurer long- 
temps dans Terreur; la pitié avoit succédé à 
son irritation contre ses anciens màgistnits, et 
les supplices ordonnés par le duc excitoient 
autant d'li<MTeur qu^ils avôient d'abord causé 
de joie. Une disette à laquelle Craultier n'avbit 
peut-être auci^ie part, augmentoit encore le 
mécontentement du bas peuple. Florence ne 
peut s'ébranler, dit un des vieux proverbes 
toscans , que lorsqu*èlle souffre toute entière ( i ). ^ 
Heureuses les nations qui ont cette lenteur à 
se mettre en mouvement,^sans rien perdre de 
leur énergie ! Florence souffroit toute entière ^ 
et toute entière elle se souleva. Chaque claisse 
étoit séparément opprimée ; chacune ii elle 
seule , et sans attendre le secours d'àtitrài , 
s'efforça de pourvoir à la délivrance de la pa- 
trie. Un grand nombre de conjurations se tra- 
mèrent à rinsu l'une de Fautre , mais on en 
distingua trois plus puissantes , et qui furent 

(i) Firentê non ai tmiove se itiUahon ai duole. 
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plvi3 près que les autres d'exécuter leurs projets. 
i343. A la tête de U p.remière se trouvoit Pévêque 
deFlprence lui-mâipe , qui étoit de la maison 
Acciaiuoli ; presque tous les grands y avoient 
pris part, mais surtout les Bardi^ les Rossi, 
les Frescobaldi , les Scali^ et quelques bourgeois 
puissans , comme les Alto viti ^Ms^lûtti, StrOzzi 
et Mancini, Ces conjurés étoient entrés en traité 
^ve^ les Pisans, les Siennois , les Pérousinset les 
comtes. Guidi. Ils avaient dessein d'attaquer le 
duc d'Athènes dans son palais y lorsque il ras- 
sembleroit le conseil ; mais le duc , qui devenoit 
Ipus 1^ jours plussouj^nneux , se défit d'une 
par^i^^de ses gardes parmi lesqjiels il y a voit 
des hç^mes ga^gaés;. il leur substitua de nou* 
veavuc soldats plus sûrs et en plus grand nom- 
l^re^ de manière à se mettre à l'abri d'une atta* 
que , et il fit ferrper par des grilles de fer les 
pass^j^çs par lesquels les. conjurés, déjoués dans 
letjgcs projets préçédei^s^ pensOientà s'intto* 
duijTjB. dans le palais (1), 

. i4 lia tête d'une autre conjuration étoient 
Mapno et Corso Donati^-avec les Pazzi , les Ca- 
vicciufoli , et quelques Albizzi. ;Geux-ci avoient 
çqmpté attaquer le duc d'Athènes le jour de la 
fête .de 3aint -Jean , tsoxame il entJferoit dans le 
pâmais des Albizzi pojur voir.une pourse de che- 

(a) Giov. raiani. L. XII >.c i6, p. 887, 
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vaux 'Mais le 4i)C eut quelques soupçons du cbap.xxzt. 
danger qu'il courroit, et il ne se rendit point ^343, 
au palais Albizzi. 

A la têite*de la troisièiuo. cpajuration étoit 
Ajntonip des Aditnar^ , avec les Médici , les 
Bordoni, les Oricellaii les Aldobrandini, et 
un grand nombre des plus riches bourgeois. 
Ces derniers , avertis que le duc avoit une in- 
trigue, de galanterie dans une maison des Bor- 
doni , firent quelques préparatifs pour .barri- 
cader la rue,, et logèrent aux deux extrémités 
cinquante hommes détexmméSi qui dévoient 
fermer le passage, dès que le duc seroit entré 
dans la m^^son qu'il visitoit ;« mais Graultier, 
dont la défiance ^lloit chaque jour croissant , 
commeniga vers ,çe ; temps à se faire suivre , 
même dans; ses rendez^voys de galanterie , par 
cinquante cavaliers et cent fimiassins bien ar- 
inés, qui restoient de garde devant la maison 
où il entroit, et qui sufiBsoietit pour repousser 
une premièrp attaque* . ^ /. ; 

Les trois cçmjurations, quoique sans cesse 
déjouées par iK crit]^nAfl ou Jfi:;prév.oyance du 
duc, subsistoiejit toujours y . et méditoient de> 
nouvelles entreprises 9 Iprsqu^e ia troisième fut 
découverte par Timprudence de l'un des genr ^ 

darmes qui avoient été gagnés. Dès. les premiers 
soupçons que conçut le duc d'Athènes , il fit 
arrêter, le 18 juillet, deux citoyens obscurs 
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qui étoient au nombre des cx)zijurés , et il les fit 
i3*3. mettre à la torture. Leur ayant ainsi arraché 
Faveu de la conspiration , et le nom d'Antonio 
de Baldinaccio des Adimari, <^ui'en étoit le 
chef, le duc fit arrêter ctelui-ci à son tour , et 
lui fit dire de se préparer à la mort (i). ^ 

Mais la nouvelle de l'arrestation de ce citoyen 
distingué , et du danger qu'il couroit , répandit 
dans la ville un efirôi untversel ; chacun avoit 
trempé dans quelqu'une des conjurations, ou 
avoit du moins assisté à quelqu'un des conci- 
liabules où l'on- en préparoit de nouvelles , cha- 
cun se croyoit compromis ,- et , en cherchant à 
se xhettre en défense, chacun' laissa voir qu'il 
se sentoit inculpé. Le duc , à ce mouvement 
universel, s'aperçut que la ville entière étoit 
conjurée contre lui ; il se sentit alors trop foible 
pour sévir sur-lè-champ contre ceux qu'il avoit 
arrêtés ; il voulut , avant tout , s'assurer les 
secours de ses ciliés , et se mettre en état d'en- 
velopper les chefs de toutes les Conjurations 
dans une seule vengeance. 11 fit demander à 
Taddéo de Pépoli / seigneur de Bologne , de lui 
envoyer quâques renforts , et lorsqu'il sut que 
trois cents cavaliers étoieitt déjà entrés dans les 
f Apennins pour venir à son aide, il envoya 
Fordre à trois cents citoyens des premiers de 

(i) Jêterie Piêioieêi , p. 494. 
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la ville, de se rendre, le lendemain, a6 juillet, cmap. xxx 
dans son palais , pour y délibérer avec lui sur x34k3. 
le sort des prévenus. Pour assembler ce con- 
seil, il fit choix d'une saille dont les fenêtres 
étoient fermées par des barreaux de fer , et il 
donna Tordre à ses gardes de clore les portes 
du palais , dès que les citoyens y seroient réu- 
nis, et de se jeter sur eux pour les massacrer 
tous. Le pillage de la ville leur fut promis en 
récompense de cette exécution (i). 

Parmi ceux que le duc appeloit à son conseil , 
se trouyoient les chefs principaux des diverses 
conjurations ; ils avoient lieu de croire le tyran 
instruit , au moins en partie , de leurs complots, 
«t ils n'avoient gardé d'aller se mettre entre ses 
mains* D'ailleurs un bruit confus des.prépa* 
latifs gui se faisoient au palais avoit pénétré 
dans.la villfe , et il y augraenloit l'effroi. Jusque 
alors chacun avoit été retenu , par la crainte , 
dans le silence ;.une crainte plus grande encore " 
fit rompre ce silence; chacun demanda conseil 
ou assistance à son voisin, à son ami; chacun 
fit connoitre' sa propre situation; pendant la 
nuit , tous les conciliabules différens communia 
quèrent ensemble , et les Florentins* apprirent 
ainsi que trois conjurations, indépendantes 
l'une de l'autre , avoient été pietés à éclater en 

(i) G/oi/. ri7Ai«/.Ii.XÏI, c. i5,p, 888, 
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«aiP.sxxT. même temps. L'occasion de surprendre le ty- 
j343. YBXi ne pou voit plus se présenter, mais les! 
forces pour l'attaquer ouyerteiDent étment bien 
plus considérables que les ço^juréSieux-mêmes 
ne Ta voient jamais supposé. Tous çeu:x que le 
duc d'Athènes avoient convoquée , convin- 
rent, avant tout, de ne point set rendre à son 
conseil; chacm^ se tint prêt dans sa maison 
avec ses armes, rassemblant aupr^ de soi ses 
cliens , ses serviteurs et ses amis. Les pelotons, 
après s'être formés , se r4uiP|ifii$oieiit cependant 
en silence, mais aucun mouvement ne se faisoit 
apercevoir dans les rqes ; six cents gendarmes 
da duc étoient distribués dans les drivers quar- 
^ tiers, pour y, maintenir là tranquillité; et les 
secours qui lui arri voient de Bologne et da 
Romagne avoient déjà passé, leagorgcs Us plus 
élevées des Apennins.. Tout à coup, quelques 
plébéiens obscurs donnèrent le, signal à la ré- 
volution , en criant aux armes.,, sur la place du 
Idarché- Vieux et à la porte; de Sain): -Pierre. 
A ce cri , tous les palais de Eli^renoe s'ouvrirent, 
toutes les troupes qui s'y étoient. formées en 
silence marchèrent rapidement À leura places 
^'armes, toutes les rues fgr^ent barricadées, 
pjEu:tout les enseignes de la cotnmuisie et du 
peuple furent déployées, et tous les citoyens 
s'appelèrent et se répondirent par les cris de 
vive le peuple^ la commune et la lib^té. 
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Les gendarmes, surpris dans les divers quar- chap. xizt. 
tiers de la ville , s'efiForçoient de faire leur i3^3. 
retraite vers le palais, pour s'y réunir au duc; 
mais à peine trois cents d'entre eux purent y 
parvenir; plusieurs furent tués, d'autres faits 
prisonniers furent dépouillés de leurs chevaux 
et de leurs armes. Cependant le corps principal 
de la cavalerie du duc occnpoit la place des 
Prieurs, devant le palais; le peuple s'y porta 
en foule, et, barricadant toutes les rues qui 
conduisent à cette place, il rendit impossible à 
cette cavalerie de charger les insurgés ou de par* 
courir la ville. Toutes les maisons qui bordent 
la place furent alors ouvertes aux citoyens 
armés pour la liberté; tous les toits furent 
couverts par les «ssaillahs, qui passoient de 
l'un sur l'autre, et qui%nçoient des pierres 
ou des tuiles contre les soldats; toutes les 
fenêtres furerit garnies d'arbalétriers. La ca- 
valerie du duc , emprisonnée sur la place pu- 
blique et exposée à une grêle de traits, fut, 
à la fin du jour, contrainte de s'enfuir dans le 
palais, et d'abandonner ses chevaux au peuple, 
qui se rendit maître aussitôt de la place. 

Le palais du podestat avoit été attaqué et 
forcé par d'autres corps d'insurgés, les prisons 
des Stinche et de Volognano étoient*également 
enfoîicées, et les prisonniers mis en liberté. 
De l'autre côté de l'Arno, les insurgés s'étoient 
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rendus maîtres des portes, des murs et des 
i343. ponts , et ils avoient fait de leur quartier comme 
une forteresse , dans laquelle ils comptoient 
défendre leur liberté *, si leurs. concitoyens suc- 
comboient ailleurs; mais le soir ils traver- 
sèrent, eux-mêmes les ponts, ils abattirent les 
barricades , ils rétablirent la communication 
entre tous les quartiers de la yille, et ils 
s'avancèrent vers la place des Prieurs, en ré- 
pétant les mots qui avoient servi de signal à 
Finsurrection : meure le duc ! ' i^we la com- 
mune et la liberté! Florence eut alors sous 
les armes mille citoyens à cheval et dix mille 
qui, quoiqu'à pied , étoient armés de cuirasses 
et de barbues comme les cavaliers. Ceux qui 
h'avoient que des armes incomplètes, ou les 
instrumens que chaAin avoit transformés en 
moyens d'attaque, n'a voient pas été comptés. 
Le duc , assiégé dans son palais par des forces 
si supérieures, s'efforça d'apaiser le peuple. 
Il arma chevalier , de sa propre main , le chef 
dés conjurés , Antonio des Adimari, qu'il avoit 
d'abord mis en prison , et il l'envoya vers les 
révoltés, pour tâcher de calmer leur colère. 
t)éjà plusieurs agens de sa tyrannie avoient été 
arrêtés en différens lieux, et -massacrés impi- 
toyablement. Des secours arrivoient de toutes 
parts. aux Florentins, et ceux-ci avoient déjà 
organisé un nouveau gouvernement composé 
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de sept nobles unis à sept citoyens. Le duc, chap.zjkzt. 
qui défendoit le palais avec, environ quatre i343% 
cents Bourguignons , commençoit à souffrir de 
la faim. Alors Tévêque de Florence, qui avoit 
conjuré contre la tyrannie, s'entremit entre le 
peuple irrité et Je tyran , pour sauver la vie 
de celui-ci ; mais le duc n'obtint sa grâce qu'en 
abandonnant aux justes Tengeances des Floren- 
tins, Guillaume d'Assise, le plus odieux de ses 
ministres , et le juge qui af oit prêté son mi* 
nistère à toutes ses cruautés. Cet homme féroce 
fut taillé en pièces, avec son fils, par la popu- 
lace; ce dernier étoit âgé a peine de quatorze 
ans, et sa figure intéressante étoit faite pour 
toucber le peuple ; mais, on l'^oit vu assister 
à tous les supplices qu'ordonnait son père, et 
lorsqu'on déta,choit les malheureux d^l'estra- 
pade, il demandoit en grâce qu'on continuât 
plus long-temps une torture qui étoit son spec- 
tacle, favori , et que ,. pour l'amour de lui , on 
donnât encore un tour d'estrapade à celui que 
le bourreau abandonnoit. 

Par le traité dont l'évéque de Florence fut 
médiateur , le duc d'Athènes renonça solen- 
nellement à toute autorité sur Florence, et à 
tout droit qu'il pourroit avoir acquis par la 
précédente élection du peuple. Il promit de , 
ratifier cette renonciation , aussitôt qu'il auroit 
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«■A». zzxT. été conduit sain et sauf hors du territoire flo' 
iS^S. rentin. D*autw part^ l*évêqae, les quatorze 
eommissaires du peuple , les ambasyadeura dés 
Siennois et, le oomte de Batiifolle, qui étoiest 
Vénus au secours des in^surgés, s'engagèrent à 
protéger la retraite du duo et de ses soldats, 
et à les mettre à couvert des insultes de la po- 
pulace, jusqu'à ce qu'ils fussent hors de la 
ville et de Win territoire. Le duc d'Athènes 
ouvrit le 5 août Te palais à ces négociateurs, 
après y avoir soutenu un siège de huit jours ; il 
y demeura cependant encore lui-même par 
leur conseil , jusqu'à la nuit du mercredi 
6 août y afin de laisser au peuple le temps de 
se calmer. Il sortit enfin pendant celte nuit, 
et du château et de la ville, sous l'escorte des 
citoyens les plus puissans de Florence, qui 
s'étoieht faits garans de sa personne , et il fut 
conduit, par la route de Valombrosa , à Poppi, 
fief indépendant, situé dans les montagnes. Sur 
ce territoire neutre il ratifia sa renonciation 
à tout droit qu'il pou voit avoir sur Florence, 
son district, ou les villes qui lui étoient assu- 
jetties , et il promit de ne jamais chercher à 
tirer vengeance de leur rébellion. Il traversa 
ensuite la Romagne, et se rendit à Venise. 
Dans cette ville, il s'embarqua, lorsqu'on s'y 
attendoit le moins , pour passer dans la Fouille, 
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et il frustra ainsr, de leur salaire, les soldats cbap.xut. 
qui l'avoient suivi , et qu^il n'a voit pas payés. iS^S. 
Le 1^6 juillet) jour de saint^ Anne^ où sa ty« 
rannie avoit été renversée, fut consacré à Flo- 
rence par une fête solennelle (i). 

(i) Giov* P^Uiami. L. XII , e. iS , p. 890. — Uior%ê PUtoksi, 
p- 494* *- JMrti» Pfi Çr9mf9 Ifamn. p. l^* 
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CHAPITRE XXXVI. 

Florence y après Vexpulsion du duc d'Athènes. 
— Grande compagnie ^du duc Guamiéri. 
— • Lia reine Jeanne succède à Robert , et fait 
mourir son mari. — Charles IV élu en op- 
position à Ltouis de Bauière. 

1S43 — i346. 

. uzTi. U NE tyrannie de quelques mois suffit pour 
détruire la prospérité acquise par les conquêtes 
de plusieurs années , et la sage économie de 
plusieurs générations. Florence qui-, en richesse 
et en puissance, égaloit Venise et surpassoit 
toutes les autres républiques d'Europe , perdit, 
durant la* seigneurie du duc d'Athènes , tous 
les trésors qu'elle avoit amassés et tous les états 
qu'elle avoit conquis. Dans le temps de la guerre 
avec Mastino de la Scala, la seigneurie ten oit 
garnison dans les villes d'Arezzo, Pistoia, Vol- ' 
terra et Colle de val d'Eisa ; elle possédoit dix* | 
neuf châteaux-forts sur le territoire deLucques, i 
et quarante-six sur le sien propre, sans compter 
tous ceux qui appartenoient aux nobles , sujets 
de l'éiat. Les revenu^ publics montoient alors 
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à trois cent mille florins (i)> Le seul roi de««^-"«^** 
France y parmi les monarques de la chrétienté , 
éloit beaucoup plus, i^iche ; ceux de Sicile et 
d'Aragon étoient plus pauvres ; celui de Naples 
avoit à peine un revenu égal à eelui des Flo* 
rentins (a). * 

Les dépenses de la communauté , en temps 
de paix, n'arrivoient pas au sixième de son 
revenu (3). L'état ordinaire ne montoit qu'à 

(i) Poids, pour poids, trois millions six-*cèiit millo livres ^ 
nais la yalear. de l'argent écoit qaadmple de ce qu'elle est aii;otir-' 
dliai, et, de plus, tons les souverains étoient infiniment plu« x 

pauvres, 
(a) Gioif. J^iliani, L. Al, c. gi » p. 894. 
(3) Nous avons à cette époque un état des revenus et de^ 
dépenses de la république florentine , dressé par Giov. Villani » 
et copié ensuite, avec quelques variations, par Marchione de 
Stéfî^ni. C'est un monument curieux pour l'économie politique 
et Thistoire des finances. Le voici : 

Revenus de la inUe et république de Florence, de i336 
à i338r, en florins dor du poids de 7a grains, à 
34 iarats. • ^ . 

Gabelle deç portes, ou droits d'entrée et de sortie sur 

lea marchandises et les vivres i affermée par année à fi. 90,200 
Gabelle sur la vente du vin en détail , f de la valeur. . 59,3oô 
Eêiimo , ou imposition foncière sur les campagnes . . 5o, idô 
Gabelle du sel , vendu 40 sols le boisseau aux bour- 
geois,, et ao sols aux paysans i4>45o 

Revenus des biens des rebelles, exilés et condamnés. . 79O09 

Gabelle sur les préteurs et usuriers ...*...... 3, 000 

Redevances des nobles possession nés sur le territçire . , 2,009 
Gabelle des contrats (inscriptions en bypotbéque) . . ri,oo4^ 

fl. 2i7,o5o 
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oftàff. xxsf».qUAi!!Vite mille floritis d'or par an , sans comp- 

Tranapori, « • fl« 3i7,o5o 

^ OflMLledMbooolMiiispoiBr la Tille. ........ i5,ooo 

Qftli«Ue4e» boqdieries p«?iir lu tmoft^ne ...... 4,40» 

Gabfdle doB loyer». ^ • . . 4,o5a 

Gftbelle de la farine et des moulins 4,950 

Impôl sut les citoyens nommés podestats en pays étran- 
gers. 5,5oo 

GaMle des aoovsatîoas, ]>4oo 

Profit s«r le monnoyage des espèce» d'or. ...... ^ySoo 

Profit sar le monnoyage des espèces de cuivre. . . • , i,5oo 

iUntfi des bienf«f<mdf de la commwiauté , et péages» . i ,600 

Gabelle sur les marchiiidfdcbétaifdaiia la ▼iUe. . . a^iSe 

CUbelle 4 la «édficalûm dea poids et meamea. .... 6ea 

Immondices, et loyers des vases d*Orto San-Michele . 750 

Gabelle sur les loyers dasrs la campagne 55o 

' Gabelle des marcbands des campagnes^ at^ooo 

Amendes et condamnations dont on obtient le paye~ 

.ment 20,000 

Défauts des soldats ( p* rachat du devoir des milices) . 7,000 

Gabelle des portes de maisons à Florence 5,55o 

Gabelle sur les fruitières et revendeuses 45o 

Permission àa port d'annes, à aè sels par tète .... i,5oo 

6abeHe des sergeas loo 

Gabelle des bois flottés sur l'Arno. ^ . 100 

GabeDes des revûeu^fi des garanties données à k com- 

mnnaulé «» 

JPart de l'état aux 4coits perçus par les consuls âes arts. ioe 
Gabelle sur les citoyens dont l'habitation est à la cam* 

pagne. . • • • • 100e 

a* «§7,100 

Oabelle sur les possesrâons de la campagne 

Gabelle sur les batailles sans armes 

Oabelle de Pirenzuola. 

OabeUa des moulins et pédhes 

Le total surpasse, fiL 3oo,ooe 



^ 
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ter , il est vrai , la solde des gens de guerre (t). «*»♦ »»♦«• 
Mais y oomiiie la république ^ dès qu'Ole faisoît 
la paix f licencioit ses condottieri , elle se spu^* 
mettoit à un régime économique qui lui don- 
noit les Moyens de payer rapidement ses dettes. 
Il y a , ce me semble , quelque ckose de tou4?hant 
^ans les détails minutieux de ce compte àedih 

(i) Dépenses de la république de Florence^ de i336, 
à i338, en livres florentines , le florin d'or a 3 livres 
2 sols. 

Salaire da podestat et de sa famille (ses archers et 

sbire») ' 1. i5,fl40 

Salaire du capitaine dq peuple et de sa famille .... 5,88o 

Salaire de Texécatear de rordonuance de jmttce . . . 49900 
Salaire du CQnsçrvatear , aveo cinquante chevauK et 

cent fantassins (office extiaordinaire et bientôt aboli). 26,040 

Juge des appellations sar les droits de la communauté. 1 y iod 

Officier chargé de réprimer le luxe des femmes .... 1,000 

Officier 4u marché d'Orto San-Michele i,Soo 

Office de la solde des troupes. i>oqi> 

Office des paye9 mortes àax soldats. ......... aSo 

Trésoriers de la communauté, leurs officiera et notaires. 1 , 4016 

Office des revenus fonciers de la conimitnaiité qoo 

Geôliers et gardes des prisons . . • 7 Soo 

Table des prieur^ et de leur famille au palais .... 5»6do 
Salaire AeB donzels de la communauté , et des gardien» 

des tours du podestat et des prieurs • . • . . . . S5o 

Soixante archers el leur capitaine au service des prieurs. 6,700 

Notaire dès réformations , avec son aide. . . ^ . . . 45o 

JLions, torches, lumière et feu. an palais. • . « . • • %4oo 

Notaire au palais des prieun^. .ici» . 

Salaire d#s ar<^er» et hnimcn* « « • . • f »Im» 

1. 75|4io 



558 HISTOIRE DES RÉPUB. ITS^LIENKIBS 

xzxvi pense , lorsqu'on se souvient que c^est celui 
d'un dés états alors les plus puissans de l'Ea- 
rope y et qu'on y remarque que pas un des fonc- 
tionnaires publics n'est payé , à moins qu'il ne 
soit étranger. Dans une république , l'honneur 
de gouverner est une récompense suffisante 
^ur le travail du gouvernement ; 'mais lorsque | 
la bonne renommée est la seule rémunération 
des magistrats , aucun d'eux ne néglige de l'ob- 
tenir; s'ils reçoivent au contraire un salaire, 
leur but principal est atteint , pourvu qu'ik 
soient payés, et leur emploi ne leur* paroît pas 
infructueux , quoiqu'ils n'aient mérité ni Ta- 
mour du peuple , ni le respect de la postérité. 
Toutes les classes de la nation avoient pros- 
péré sous ce gouvernement paternel , et plus i 

. . Tmnspori, ... 1. 73,410 

Trompettes de la communauté. ......... . . 1,000 

Aumônes aux religieux et aux hèpilanx : . ^,000 

Six cents gardes de nuit dans la ville . ..... . '. 10,800 

Les drapeaux pour les fêtes et courses de chevaux. . . 3 10 

flspions et .messagers de la commune i,aoo 

Ambassadeurs i5,5oo 

Châtelains et gardes des forteresses 19,4^ 

Approvisionnement annuel d'armes et de flèches. . . 4,65o 

Florins 39,119 , à 3 liv. a s. pour 1 florin. . . 1. 1 31,970 

Les travaux aux murs , atix ponts et aux églises * forment la 
dépense extraordinaire , avec la solde des gèrns cle< gaerre. Es 
temps de paix, la république tenoit à sa solde ide sept cents i 
mille gendarmes, et autant de fantassins. 
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la fortune publique étoit administrée^ avec «ai., xxxn. 
épargne , plus on avoit vu s'augmenter les for*- 
tones privées. Le premier aspect de Florence 
annonçoit l'opulence de ses citoyens. Des jar- 
dins délicieux entouroient la ville y et dans cette 
campagne ravissante , chaque ske pittoresque 
étoit orné par quelque édifice, chaque maison 
paroissoit un palais. L'architecture dans la ville 
étoit plus scûnptueuse encore ; ces antiques 
monumens la décorent aujourd'hui ; ils ont 
pour caractère la force et la majesté. Le luxe 
de nos ancêtres avoit cet avantage sur le n^tre^ 
que les travaux qu'il encourageoit étoien^ des- 
tinés à une I<mgue dutée. L'émùlatio«i 4® oêb 
bommes plus énergiques naissoitdu dévir dç la 
gloire, elle avoit toujours Bn vue la postérité; 
la nôtre n'est que vaniteuse, c'est de nos seuls 
contemporains que nous cherchons à fiker les 
regards , et nos monumens se détruisent aussi 
rapidement que notre réputation s'évanouit.- 

L'on tcomtploit , dans la ville. de Flb^anbe^ 
vingt-cinq mille citoyens en état de porter les 
armes ; il est vrai qu'on étendoit l'obligation 
i'entrer dans la milice , depuis, quinze. Run pia^ 
qu'à soixante-dix; la ville contenoit environ 
cent cinquante mille habitans (i). Dans son 

(i) En calciilant mr cinq mille hoit. cenu on «is mille 1>ap<- 
téioes par «kinée^ Villani im-méme estime la pofruhtiofi beaucoup 



566 HISTOIRE mi$ RÎ:?U9. ITAIilENKES 

OAf. xjxTi. territoire , on cpmptûit quatre - vingt mille 
hotames {uropres au service militaire ; quinze 
cejEtts Êktniliei» noblea étoient soumises aux or^ 
>d on oafilces de justice ^soi&anle^iDq gentilshom- 
.11163 seçulement étoient armés chevaliers. Dam 
les écoles, huit à .dix mille en&ns apprenoient 
à lire; douze cents ^ sous l'inspection de six 
niatirés ,. étudioient Farithmétique ; cinq ou six 
206r|ts prenoient des leçons de logique ou de 
grammaire* «On comptait dans la ville «cent^ix 
églises^ dont cinquante-sept étoient paroissiales, 
joinq abbayes y deux prieurés habités par qoatre- 
virigte religioiAX , vingt-quatre couvenS de fem- 
«ses^iokctetiXHi voient cinq cents religieuses; 
iiept eantsihdixies soumis à dix règles difië- 
rentès^ deux cent cinquante ou trois cents 
cprêtrea chapelains , et trente hôpitaux, avec 
sniUeJita pour les nkalades et les pauvres. Outre 
les citoyens^ la ville contoioit habituellement 
au. moins quinze cents étrangers. 
« . La pjTOspérité du commerce étoit proportion- 
née à cette population ; il y avoit deux cents 
atelierà de fabricans de laina ^ d'où sortoient 
42hi(quje, année soixant0-dix à quatre* vingt millt 
pièces dedraps, valant un million deuxcentmille 
florins. On estimoit que le tiers de cette somme 

f la< ba»; uuiw il mùurrnt dan» U ]>eite da i34S )>liu de uonde i 
FlortftOft qae Villani ne donne d'halkitan* à cette irilk. 
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Bertoit à payer les salaires de trente m^Ile ou«- c^a». xxxn. 
vrieri qui vivoiént de cette raatiuftctore. Le 
aNnmerce des draps étrangers étoit entre les 
mains de viâgt négocdans , réniiis sous le nom 
de oompagnif de Odimala ; il rouloit iiniiuelle^ 
ment aor dix mille piices de drap , de ia valeur 
de trois. tent mille florins» Quatre-vingts comp^ 
toiiM étoient destinés au commerce de banqtre , 
et la Monnbie frappoit diaque année trois cent 
cinquante à quatre cent mille florins d'or^ et 
vingt mille livres en billon de cuivre (i). Trente 
ans auparavant, la manufacture de laine avoît 
occupé une centaine d'aieliers de plus, et pro^ 
duit jusqu'à Cent mille pièces de drap; mais 
ces draps étoient beaucoup plus grossiers , et 
leur valeur inférieure de moitié , parce qu'on 
n'y employoit point encore la laine d'Angle- 
terre. 

Telle étoit la prospérité de la ripobliqiie ,343. 
florentine, avant que l'ambition et la discorde 
de ses citoyens , leur jalousie et leur aratice 
lui eussent donné un maître. Quand ils se^ 

(1) Oipv. P'Uktni L. XI »e. 93« p. ^96. Le coIl%« des jugQs 
étoit composé de quatre-vingts à cent penu>nnes ; celui des no- 
taires en comptoit six cents. Il y avoit soixante médecins ou cjii- 
JTirgiébs, cent pharmacieDs ou droguistes, cent quarante-six 
maîtres maçons ou charpentiers , trois cents maîtres cordonniers; 
le nombre des miefciers n'arolf pu être estimé, parce ^n'ils 
avoient des boutiques ambulantes. Sbid» 
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ittàr. %%%wi. peuvent rendre dangereux un ordre de citoyens. 
i343. L'usage qu'ils avoieiit fait de leur pouvoir passé 
en faisoit craindre le renouvellement^ on leur 
reprochoit toutes les pertes que la république 
avoit éprouvées par la mauvaise foi de Mastino 
de la Scala, la guerre dé Luoques , et la tyran- 
nie du duc d'Athènes* La jalousie et l'envie de 
dominer se manifestoient aussi dans les classes 
inférieures ; et déjà on distinguoit', sous les 
noms de moyenne bourgeoisie et d'artisans, 
deux ordres difierens de citoyens, dont les 
prétentions rivales seroient difficiles à con-^ 
cilier. 

Vingt-cinq députés de chaque quartier, huit 
nobles et dix-sept citoyens, furent appelés par 
l'évéque et les commissaires du peuple , à for* 
mer une balie , pour réunir les partis divers, 
et donner à la constitution une nouvelle former 
La balie décida que , puisque toutes les classes 
de citoyens avoient concouru à renverser la 
tyrannie , toutes dévoient jouir en commim de 
la liberté, £Ue ne voulut reconnoître que deux 
ordres danfrla nation, le peuple et la noblesse; 
au premier, elle attribua les deux tiers des 
honneurs publics; au second , le tiers; et ellf^ 
suspendit la rigueur de l'ordonnance de justice, 
afin que les délits des grands fussent punis 
d'après les mêmes formes et les mêmes lois qui 
régissoîent les autres citoyens* 
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Mais les gmnds ne furent pas plus tôt aflPran- c^ka». &xMt 
c^is de ]a contrainte sens laquelle ils avoient i343. 
long-temps, vécu , qu'ils songèrent à venger des 
injures jusques alors supportées en silence. Plu- 
sieurs de leurs ennemis furent massacrés par 
eux, lion pas dans les oampai^es seulement ^ 
mais jusque dan« les rues et sur les places pu-^ 
bliques ; les lois communes n'avoient poipt 
assez de force poar réprimer ou punir tant 
d'audace* Une indignation générale seconda la 
jalousie des ix»urgeois; quelques trans&ges de la 
noblesse se joignirent au peuple ; et , le a!» sep« 
tembre i545, moins de deux mois après l'expul* 
sien du duc d'Âlhènes, une sédition fut excitée 
sur la place des Prieurs , et ies quatM nobles 
qui siégeoient dans la seigneurie furent forcés y 
par les menaces et la clameur publique , de sor^* 
tir du palais, et de renoncer à leur magistra* 
ture(i). 

Les nol^les n'abandonnèrent cependant point 
encore le combat. L'un d'eux , André âtroazi, 
si^efforça d'ameuler la populace contré Ja bour^^ 
geoisie ; mais les séditieux qu'il av<oit assem-*- 
blés , ayant été dissipés , il fut obligé de ^'exiler 
lui-même pour se dérober à une peine capi- 
tale (a). Ses confrères appeloient dans la ville 
leurs vassaux et leurs paysajus, auxquels ila 

(0 Giov. yniani. L. XII, c. l8, p. 897. " 
(a) Ibid. c. 19, p. 898. 
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CBA7. xxzTi. distribaoient des armes ; on assuroit aussi qu'ils 
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]345. avoient demandé des secours à la noblesse im* 
médiate des Apennins, aux Pisans et aux tyrans 
de Lombardie. Le peuple les prévint; appelé 
aux armes par les Médicia , dans le quartier de 
Saint-Jean , il attaqua les palais des Adimari- 
Cavicciuoli, qui étoient situés proche de la 
cathédrale, et après un combat long et acharné , 
il les contraignit à capituler ; leurs barricades 
furent renversées , leurs clîens désarmés et dis- 
persés ; mais leurs personnes et leurs propriétés 
furent respectées. Après cette première victoire , 
le peuple entreprit successivement le siège de 
chacun des palais fortifiés : lès forces de tous 
étoient tournées contre un seul , et la résistance 
ne pouvoit être longue ; les Donati et les 
^<3avalcanti se soumirent bientôt; les gentils- 
'' hommes qui habitoient Fautre coté de TArno, 
et qui avoient fortifié les têtes de ponts, se 
défendirent plus long-temps ; mais le pont de 
la Carraia ayant enfin été emporté , les Fres- 
^ Oobaldi , les Nerli et les Rossi se rendirent; les 
maisons des Bardi furent prises d'assaut, et 
vingt -deux palais quu leur appartenoient 
furent pillés et réduits en cendres (i). 

Aprèà cette victoire, une nouvelle balie fut 
créée ^our changer encore une fois la consti-* 

(i) Giou. ViUani. L^XIIy c« aO| p. 900. 
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tution. La aeigneurie demeura composée d'un «i». xxiti. 
gonfa}(Hiier de justice , et de huit prieurs des i343. 
arts et de la liberté, dont deux appartenoient 
à chaque quartier. De ces neuf magistrats , 
trois dévoient être tirés de chacune des trois 
classes de la bourgeoisie. Douze bonshommes ^ 

et seize gonfaloniers de compagnies furent 
donnés à la aeigneurie pour conseillers (i). 

L'ordonnance de justice ftrt«lnise en vigueur 
contre les grands , mais avec les modifications 
qu'exigeoit-Féquité; l'obligation de répondre 
pour les malfaiteurs, autrefois étendue à tous 
les membres d'une famille noble, fut restreinte 
aux plus proches parens du coupable, et cinq 
cent trente familles furent effacées, par un acte 
de faveur,' du rôle de la noblesse, pour être 
inscrites dans celui de la bourgeoisie. Les unes, 
par leur appauvrissement , ou Textinction de^ 
plusieurs branches collatérales, avoient cessé 
d'inspirer de la jalousie ; les autres avoient 
mérité , par leur conduite , la bienveillance du 
peuple. Quelques maisons des plus illustres de 
Florence , reçurent de semblables lettres de ro- 
ture (a). 

(i) Giov, ViilanL L. XH, c. 21, p. goS. 

(a) Comme les SpÎDÎ, les Scali, les Braàelleschl , les Oom- 
plombesi , les Giandonati , les GuicU , quelques Tosinghi , et les 
comtes de Certiddo «t de Pnntormo. Giov. ITiUanî. L. Xll » 
c. 9a y p. ^04. 
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(Mà9. zuvi. Peiidaut que le peuf^e Florentin étoit ébranlé 
, j 543. p^r ces révolivUoffi# ixiUriwre» j il lui impor toit 
de comerF^r h p^^ mi deb<HV, poiur que les 
çxm^aïh <ik Tprdro nouveau ne dbercbaâaeni 
pas de Tappui cbe^ le» ennemis de l'état ; la ré- 
publique confirnia donc, le 16 noTembre, le 
traité que le duc d'Atbènes avoît eondu avec 
les Pisanis», et elle y ajoutA seulement quelques 
conditions nouvelles (i). 

Depuis laconquéte de Lacques , k république 
de Pise partfissoit tenir 1^ premier rang en Tos* 
caiie. Les villes de Pistoia et de Volterra s'étoient 
niises sous sa protection , en se détachant des 
Florentins (3) , et l'alliance des Yiaçonti pou* 
voit multiplier ses resMurces. Mais la dernière 
guerre avoit* coûté bmx Pimns un million et 
demi de florins ; les anciennes disputes entre 
la noblesse et le peuple se renouveloient, et 
^ Lucbino Yisconti/au lieu d'un allié, devoit 
bientôt paroître un ennemi redoutable. 

Tandis que Betto des Sismondi avoit conduit 
au seigneur de Milan, des troupes au:ûliaiFe8 
que lui envoyoit ia république de Pise, Jean 
Visconti d'Oleggio conspiroit à Pise, contre 
cette république, avec un autre Sismondi (5), 

(1) Gi'ov, f^UlanL h. XXI $ c. «4, p. 906. 
(a) Cronica dl PUa» T. XV, p. x^i^ 
(3) Guelfo Buczacbéi^ni» ¥ikm 1» cJbnviîqtiiedaPifle, et Bar- 
thélémy , selon celle de Pistoia. 
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et quelques chefs de l'ancienne noblesse* Ils cbap. x^ti. 
Youloîent rappeler les fils de Castruccio, et i343. 
chassejr le comte de la Ghérardesca , alors capi- 
taine général. Mais ce complot fut découvert., 
l'un des con j urés perdit |a téte.sur un' échafaud , 
les autres furent banni» et leurs maisons itasées^ 
et Jean d'Oleggio fut obligé de sortir de Pise 
avec ignominie. Le seigneur de Milan y à cette 
nouvelle, fit jeter en prison lès Pisans <]iii serr 
voient dans son armée, et il renvoya Oleggio 
avec deux mille gendarmes en Toscane, pour 
se venger; cette armée, qui s'avança par Piètre 
Santa et l'état de Lncques , étant ensfuiteietitrée 
dans la Mareimme, y eut à combattre un climat 
plus redoutable que ie$ ^inemis. Aussi, après 
avoir perdu beaucoup de monde si^na Hvoir 
livré de bataille , Visconti rappela ^ t.- il scft 
troupes, et rendit-il, en i5^5, la paix (lux Pi-r 
sans (i). 

Ainsi cette guerre , entre deux despren^res 
puissances d'Italie, ne fut signalée par apcua 
événement remarquable ; elje ne se perpit pa|5 
terminée de la sorte, si les Pisans avoient g^rdé 
•sous leurs ordreS' la brillapte* cavalerie ayçq 
laquelle ils avoient .protégé le siège de LucH 
ques; mais au moment où ils avoient sigufl 

(i) Crontca di Pisa. T. XV, p. ioia-iol5 lelorié Pislo» 

Uêi anon, p..490-So5. — - JS» Marangpni Cron, di Pi«a, p. ^7* 
— Giov, yuiani. L. XII , c. aS , p. 908 ; et 3; , p, 917. / ^' f 

TOMK T. a4 
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4Hàr xaxnA&ar traité de paix tktec le ûuc d'AtlbéMed) 
1^. ils Vëtoient hâtéd de h licenti^r; et IWméé 
qui avoit été à eux y éioit liereno^ il^dé^n- 
dante ; 4)^étoit une paisdaïi0B tiottvellé ^ sàm 
état ni sojifets, ^t qai, poM n'être cotopooéd 
qoê ée êoUàU ; n'en étoit que i>lud tedoct*^ 
table. 

Un àTentûriei- allemand , qui de f^iÉiAt nwn* 
inerl6dttc6aarniéri(Wern6r),aYoitprôpo^aux 
édld^itsqiÉd ^PisaM liceneioknt^ de tester «nis^ 
i^t de faire la guerre pour leur pi^^pre <x>nipte. 
il ^Vngaigea à pay^r une sokie aux nilit^resqui 
voudroiêirt seririr soa^ loi^ et il détermina 
bientôt ces faotniiies , pour qui combattre, étoit 
nn métier, jamais un deTôir,àle reconnc^tre 
pour leur chef. Gaarniéri ne se proposait point 
de fiiire des conquêtes en Italie , mais &eole*- 
ment de^ ieter de^^ntributions sur toud les 
pays qu'il lui plairoit de traiter comme «ti<- 
netni^. En sortant dePise^ son armée, qu'il 
nomma la grande eompagnie, étoit forte de 
deux mille chèlrsiux; il la conduisit su¥ le ter-* 
ritoire de Sienne qu'il vouk^it abandonner an 
pillage , et déjà , dans cette courte marche , ' 
de nombimises recraes Vinrent se joiiKÉi^e à 

feii.(t). ■ . 

Les républiques et les petits pfinces d'Italie i 

T. XVi p. ittia. 



«é pôUtbîéht o{)J)àôfe*qu'ahèfdit*le ïë»îà>èift*ë«w*««»'«. 
à céÉ irétlbulàbtes bota^sghîés,' ejtil' '♦tert tèMë >^- 
époque, commencèrent à menacer l'élisfèrttJé 
âé tous les éta». Léilb fôi't!i^Udh êfdit fèujoàrs 
ihatfërtdUë'; èf ëtinliMt! aùëiiti édùyminiiè të^ 
ftoit Stt {^«d , èh téiri}^^ '^é phix^ Hti ttiirpi 

tatitte n'ëtok pW|tart tjùftltè' èîles. Ltjfà mêttie 
^tté )é« 86Îda1ai'àèsèi<ib1éë-«ri cid)»^a^i«tt'à^<> 
l^eiit pas ** te ^ûf»éHèHté ië ï!rt>tiSbï*j rjjaM-» 
tudëdé > gèé^è I^tti* àui<ôit âé«rné Uh hnhiellMi 
atàtittlgè éûrléS rtiliceS qtt'ùrf é.ëioït ^u déi^* 
f$tie<- â'tès cotebàtt^e. Si d'édt^é j^i^ brl lè«z> 
ô|ïp<»soit d'àaïréà tWsl'cèriaii^ës, bèd*-tlêtoièttt 
toajottW |)i«H 4 qmfti?r' lét/«itï*a|ièati±TMi5iy 
à'efi§(àgëf diit)^ 1U' t;6tiipagAié'^: ils né là totii-^' 
bttttoléfit làtrfaii^ t\ité môllètoèhf , ^ îfà tt'ô^M 
liH<!)ièft< |)ôjht qd'il ^oiiï'tbîï îètif ébftvénif 
biertlÔÏ d'iilfei^ chèi-cher tJh «tâfile pa^nii eé* 
ft«lsM« d'ai'in'éà, et de paHagief léww dangerS' èf 
leurs ptdSW. Ùi*e \vtSenùê éffrénfé rëgnoit dkîi^ 
tes caittl|)ià de tê^ bfigahds: •léiri's *hefs ëtfX^ 
ittétné* éppktfdisàoient à !«urs excès, *fitfttié^ 
gagné*" luèéctii^ï deé Soldats , a d'àitlrét 'dil> 
pios gtttild tobflibi^è dé l'eteruei éotiA feoîrsr i^i'a'ir 
peaai. Ils rie rôwgîssoiérit d'àUcUA érirhe ôti^ 
d'aucune cruauté, et le due Quamiéri joignait 
au titre de «eigneur de la giand« «fiimpagnie, 
ceux d'ennemi de Dieu, de la pitié ^ -eédëJd^' 
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CHAP. nzn. miséricorde. Il ayoit fait graver ces titres odieux 
i345. sur une plaque d'argent , dont il ornoit sa poi- 
trine (ï). 

Les paysans siennois^ qui; ne s'attendoient 
point à voir troubler la paix profonde dont ils 
)ouissoient, furenttoutà coup assaillis par ces 
soldats féroces, qui, non contens de saccager 
leurs maisons, et d'enlever leur bétail, cher- 
choient souvetrt à leur arracher de l'argent, 
en les spumettan^t à de cru^ll^ toitures. Le 
' gpu^mement ne. savoit cpIK^jnellt protéger ses 
sujets qui fuyoient devant les ravisseurs, 
emportant avec eux les effets qu'ils avoient pu 
soustraire au pillage.. La ville se remplissoit de 
paysans , de jFemmes et de vieiiUards. Gfiarniéri 
cependant, à qui la seigneurie fit demander 
raison de cette attaque, offrit de sortir aussitôt 
du territoire de Sienne , moyennant la modique 
somme de douze mille florins. Il vouloit pou- 
voir se vanter que la république de Sienne 
s'étoit rachetée de ses ravages , afin que les états 
moins puissans redoutassent davantage son 
approche, et se souinissent plus tôt aux termes 
qu'il voudroit leur imposer (a). Les Siennois lui 
payèrent en effet la contribution qu'il deman- 
doit , et Guarpiéri , en sortaijit de leur terri* | 

(i) Jêiorie PiêiùUti. T\ XI, p. 489. j 

(a) Jêiorie Pistohei p p. 487. — jéndr, J}ei Croniea Bow^e. ■ 

"J^jJ^f fr xo5, ^ . I 
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toire, se jeta surcjelui de Montépnlciano , decHA».xM^. 
Città Ai Castello et de Pérouse ; ces trois i34S, 
villes, pour éviter de plus grajids désastres, 
furent à leur tour obligées de se racheter. 

Après avoir répandu la terreur dans le pa- 
trimoine de saint Pierre, Guarniéri tourna tout 
à coup sur la gauche , et il traversa la Rotnagne, 
en la mettant à feu et à saiig. Cette province 
étoit alors divisée entre un grand nombre de 
petits tyrans ennemis les uns des autres,. et 
cependant trop foibles pour se faire la guerre. 
Chacun de ces petits seigneurs offrit de l'argent 
au duc Guarniéri pour l'engager à nuire à ses 
rivaux , et bientôt après il fut obligé d'en payer 
de nouveau , pour se racheter à son tour. Fran- 
çois des Ordélaffi, seigneur de Forli , engagea 
le duc à attaquer Rimini , où conimandoit Ma- 
latestino desMalatesti ; Ferrantin Malatestà pro- 
fita de cette agression pour se révolter contire 
son parent ; et pendant un mois , le territoire 
de Rimini fut pillé par les brigands de la com- 
pagnie ; pendant le mois suivant celui de Ce- 
séna fut le théâtre de leurs dévastations , quoi- 
que cette ville appartînt à François des Ordé- 
laffi , celui même qui les avoit appelés en 
Romagne (1). 

Il ne oonvenoit point à Guarniéri de séjour^ 

r (i) Cronaea Jiimintêe» T. XV y p. 900. 
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CII4P. ^j,\yji, a/çr dan» iine même provinije jusqu'à ce qu# 
i^ ks; Jbabitans , réduits an dé^csppir^ eussent pirif 
^p commun dea rpesurefi^ pour le^y défense. 
Il avançoit totjjipura «lans oonnoître ^ diMiqo» 
tipn d^ainia q« 4'enneiii,i3 ; çt déj^ il éloit par- 
venu ?qr ïe» fifppti^^res de VM^t d^ Rçlogne, 
De qu^]qpe6.çni|iiÇ9 qu'il e^t spuiUé spu pas-o 
s^gfs, v^n ^imemi p^roissoili rpqir^^ pdieii:^ au^ 
F^piyibl»H4ps d<^ B^!Og<^^ » que )6 tyran #ou9 
\cqufl ils g4nHS|iGiif ut : Tun fr^ippoit l^P «^m-r 
pagQ?^ çQuiin^ une t^^pêts p^^^^f i^ , T^ulrq 
<}Qrç<smipait Iftf^i^çlpede l-^istericç, OQf|}at9 

«qpi^pt Tair. ï^c^ Ciç5^«?^f(ini, ^«4 i^.c»de»i, 
tWfii les yif M« ^Jni* 4p W lil?Wté sp rendirent 
%9 Ks^n^p 4i| /t|uç QqaFniéri; iiâi l«i pr^i^irent 

l^ci, T^dd:^4lfirP^pp|i , et Vil re^idpil s» li-r 
|ç(:l4 9 l^tt? vill§ Antique et ppis^aatew Mais U 
g^9^\ ftUemajflçl pr^rQit au:^ proiftesisies de^ 
esilé^» 1^ «ffre^ immédiate* da ^eigneqr de 
B§log9e> il avQÎt ti^oDYi^ celui*iQi à k tête d^ 
liK»#. ipille ûinq oenfi^ chevaujs , Ôaw lès en- 
Yii:^>na de FaeMisi. teopmbat poiivOit êUe doui 
1i#^3ç , ef ta vietoâr^ ne. valoit pas pour \^\ h 
sang qu'elle lui auroit coûté. Il accepta soi^antf 
v\\\{i^ y vl^es d? ^QJog«ie > qji^î Tttddé^. 4e f é- 
poli lui fit compter pour solde de ses troupes 
pendant deux maiisj il ' traversa pacifiquemept 
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U ferritoii^e de ce seigneur ^ et il conduisit la our. xiwu 
graïKle compagnie dan» l'état de Modène ( i )• i343. 

Dana cette couirte campagne, Guarniéri àvoit 
déjà levé des contributions consldérablea, et 
ses troupeai s'^loieiit enrichies par une immense 
butin. Le capitaine et les soldats désiroientt éga* 
lemept retourner en Allema^ie, pour y jouir 
des riçbesses qu'ils avaient amassées. Mais la 
iiombftvdie qu'ils dévoient traverser ^ ne leur 
parpiasoit pas si £icile à intlimider ou k vainere^ 
que les potits priîicea qu'ils avoient dépouillés 
jusque alors. Ils ravagèrent, il est vrai , une 
partie du territoire die Modènç, de Keggio, e( 
de Ma»tQiie^ jusqu'au moment où les marquia 
d'flste et les Gqnzsgue se présentèrent à leur 
r^nscontre ayec des forces c<msidérabli9S ; ils 
étoient soutenus par Mastino de la 8o»)ci y les 
Pépoli , çt mêiBe Lucbino Viaconti. Guarniéri 
ne savait pas encore tout l'avantage qu'une 
compagnie auroit eu sur lo$ troupes qui lui 
étoient opposéea j il n'avoit pa^ encore perfeo* 
tienne^ par une tongue pr^tiique, cet art de 
déprédatipn qu'il devait ecwrcer eiicore plu- 
lieura année»; et il consentit, nK>3^ennainit une 
grosse somme dVgçcitt qui Itii fut payée par 
les princes Ipnikbardsy^ à re<:onduire en Alk- > 
magne sa formidable tvoupo î et à lia parti^ér 

(0 Cron^ça di Bohftuu T. XVIII, p. 38;, 
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cifA»> zzxvi. en ctétachemens assez foibles , pour ne plus 
1343. inspirer dWroi aux provinces qull trâver- 
soit (i). Jusqu'à ce que Gnarniéri et ses soldats 
eussent dissipé , dans la débauché et les vices , 
l^argent amasse par le brigandage^- ils ne repa- 
rurent pas en Italie. 

Si les passion^ orageuses des républiques , 
î i la foiblesse des petites seigneuries exposoient 
les premières à des révolutions fréquentes , et 
les secondes à des vexations cruelles , les grands 
états de l'Europe n'étoient , à la même époque , 
pas plus heureux ou plus tranquilles. Les uns 
étoient en proie à des guerres acharnées, les 
autres étoient ébranlés intérieurement par des 
révolutions violentes. ^Allemagne, troublée 
par les intrigues des papes, l'ambition et la 
jalousie des princes , ne voyoit aucun terme 
aux guerres civiles qui la déchiroient. Jean de 
Bohême s'étoit mis à la tête des ennemis de 
l'empereur; et soft activité a voit redoublé la 
détresse de l'Empire et l'embarras de Louis de 
Bavière. La France, déchue de son ancien lustre, 
sous le règne désastreux de Philippe de Valois , 
étoit ravagée par les Anglois ; mais les victoires 
d'Édpuard III n'étoient guère moins funestes à 
l'Angleterre , qu'elles épuisoient d'hommçs et 
d'argent. L'Espagne consumoit ses forces dans 

(i) Jêtorie Pistolesiy p. 490. — Coriuaîorum Hiêtor. L. VIII, 
€• lo^l^ 909. — - ChroMteon Estense. T. XV > p. 4oS. 
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les guerrestciviles qu'a voient excitées les entre- «sàf. xx^vk 
prises tyranniques des deux Pierre , le cruel i343, 
de Castille , et le cérémonieux d'Aragon. Enfin 
le royaume de Naples , en perdant le vieux roi * 
Robert , se trou voit d e nou veau exposé à Tanar- 
chic et aux convulsions auxquelles le règne des 
princes d'Anjou Favoit dérobé soixante ans. 

Robert étoit mort à Naples, le 19 janvier 
1345, à l'âge de quatre-vingts ans, après en 
avoir régné plus de trente-trois (1). Son neveu 
Caribcrt , ou Charles Hubert , roi de Hongrie, 
auquel Robert avoit soustrait le royaume de 
Naples, étoit mort six mois avant lui, le i4 
juillet j54a , à Visgrade, après avoir régné 
quarante-deux ans (2). Le premieç laissbit sa 
succession à unefiUedesoii fils, nommée Jeanne, 
mariée à And ré ^ second fils de Caribert. Louis , 
fils aine du roi die Hongrie, avoit succédé à son 
père. 

Peu de souverains ont joui d'une plus haute 
réputation de sagesse'et de vertu que Robert, 
roi de Naplçs ; mais Topinion publique, indul-* 
gehle pour les princes , décore souvent du nom 
de grands hommes ceux qui seroient va peine 
médiocres comme particuliers. La protection 
constanteque Robert accorda aux gens de lettres, 

(0 Giov. Viliani. L. XII, c. 9, p. 883. -— Dominici <U 

Gravina Chronicon de Rébus in Jpulia Géstis, T. XII , p. 555. 

(a) Jnion, Bonfinii Rer* Hungar. Dec. IL L. Il, p. a54. • 
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tnA» %x%n. et la justice de plusieurs de ses loîs, (ai méri« 
1343. tarent cependant , en partie , les éloges de son 
siècle. D'un antre coté , il faut reprocher à son 
•i^varice d'avoir autorisé les juges à laisser rache- 
ter tous les crimes pout de rarg^ut^i). Il faut 
aeçuser sQn ambition d'avoir entretenu la haine 
desf Guelfes et des Gibelins , lorsqu'elle n'ayoit 
plus d'objet ; d'à. voir excité presque tautes les 
guerres qui , pendant son règpe , déchirèrent 
l'Italie et l'AUemsgne ; ^ d'avoir attii^ par 
elles , sur ses propres éUts » bien plus de revers 
que de succès, {jo règne de s^ petite-^glle JTeanne 
fit oublier ses £iutes, Qt fournit à l'Italie de 
puiss^ns inotifs pour regretter u^ne ^df^inistra- 
^on plus fef me et plus heureuse. 
, lia reine Jfe^nne n'i^voit que seiîçe ans , lors- 
qu'elle succéda 9u roi son grandrpère ^ et^t^dré, 
wn cousin et son époux » n'étoit spp aîné que 
de peu de mois. De nombreux princes du sang, 
Hls des frères 4e. Rpbeçi (a) ^ rei^doien^ 1^ cour 
dç Jeanne brillfinte et voluptueuse^^ Chacun 
d'çux s'eSorçoit d'acquérir If^ i^veur des deux 

pqnetfdo , et commuta iione pcenarum , par laquelle il antoriie les 
jages In çeria quantitate pecunioB componere pro curiœ nottra 
parte, Gîannone Xi. XXfl, c. 5 , T. III , p. aSi^ 

(a) Pliili|^c. de Itt^ej^ et ^ai^ àp Di^ra«.^ frires 4^ Robert, 
arqvent l^iasé 4^a^c«A Irpi» 0JU : Robert > Loiu».x ^ FMU^P^ ^ 
Tarente ; Ch^çles., liouia » et Robert de Dor^z. 
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jeunes^pou:^ 2 el de gpukyexnew «i» IeqrKioin.cBAy.Mxvi- 

Ceu?:ci étaient Ipien pla« avi^efJ de plaisir que i543, 

degloireoude pouvoir ^çep^q^s^m ils antion- 

çoient c|pjà des prétentiops rivale^; ils étoieHt 

jaloqi l'un dç Tautre; et /wwp^WeÉi comme 

il§i, ^toi?nt d'adn3.ini5trer le rfiyam^e, ils aoufr 

fraieiit imp^tiemiq^Q^, ell<^ , que ^on i^ari, lui; 

que 2S4 fçmme, voul^^seqt régqei* eu leur propre 

139UB (0- AodJ^> fiJ^ d^ Çaribfirt, pçlivfils de 

Ç))£irles Martel , et arri^reipetîlrfîls de Charles II, 

prétendoit être Théritier légitime du trône. Son 

p^re ^ il e^ vrai , avoil été sif ppli^uté par Robert; 

in^is il îte regard oit çp^uiue yeiitr^ dans tous sea 

droits (a)} et \es^ hongrois qu'il avoit co^iduits 

avec lui, sprtQijt pp mçà^ne^ noininé le frère^ 

Robert, spn pri{^r4p^l çoq^iUer, cherchoient 

à Teutrçtppir ij^ns cçtte ^pipiçu , afin d'attirer à 

emx î'autç^rit^ Boy^le, Jeanne, ^m contraire , et 

lc$ prince? du ^apg, sesf çipfl^Pls» pputenoient 

que I4 ^uçç^siqg dç Rçi^ert avoit ^4 Iégili<«ée 

par Fs^ppçobfttio^;! d» pape*Q^iiijBnt V, en iSog, / 

et qu'vfl ïpi , r|5ÇQniift pw^^Kt trente m^ par 

(a) Le roi Louis de Hongrie ^ frère d'André, consentit, en 
* 544 « à payer 4/|«P9Q I9^«» 4 M cquF pppUÔoale, poiur ob^nir 
de Clément VI qu'il couronnât André comme roi de Sicile par 
droit de succession. Continuatio Çhron, Hungarou Joh. de 
Thwroci, a Johanne archid* de KikulUw» P. III, c. 4> p. 176. 
Scriptoreê JRerut^ Hungaric, T. lit. » ' 
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«lu^. nxw. son peuple , ne pon voit plus être considéré 
1343. comme an asurpatenr. Robert, qai, avant de 
mourir, avoit déjà va éclater cette jalousie, 
avoit pris à tâche de consolider les droits de sa 
petite-fiUe. Il avoit exigé que tous les barons , 
ses feudataires. et tous les oflBciers de la coa- 
ronne , prêtassent à Jeanne serment de fidélité ; 
et par son testament il avoit ordonné que le 
couronnement d'André fût difléré jusqu'à ce 
que ce prince eût atteint sa vingt-deuxiènie 
année (1). 

Dans cette cour, la plus policée, comme aussi 
-la plus corrompue de l'Europe , le» prince hon- 
grois avoit conservé sa rudesse demi-sauvage. 
Orgueilleux et irascible, il croyoit voir une 
rébellion dans toute résistance, un outrage 
! dans le sourire ou le silence même des cour- 

tisans de la reine. Il méprisoît les mœurs et 
les usages des Napolitains, et cependant il se 
croyoit sans cesse exposé à leur dérision; il 
s'indignoit de ne porter encore que le titre de 
duc de Calabre , de n'être roi que pour les cour- 
tisans , et de ne pouvoir exiger aucune obéis- 
sance (a). Souvent on l'entendit menacer ou la 

(1) Matieo Viltani Ulor. Fiorent. T. XIV, I4. I, c. 9 , p. 19. 

(3) Oitraggîo ckiamo io talier^ia^ i modi 
• Superbi usati a me dagii insolend 
Ministri, o amici, o consi^ieri o schiavit 
Ck* io ben non so corne a nomar me gii abbia 
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teine, ou les princes du sang , ou les principaux 
barons du royaume. De jour en jour, il atten- ^^^ 
doit |ine bulle du pape , qui permît son cou- 
ronnement; et, sur l'étendard rpyal destiné à 
cette cérémonie, il fit peindre, au-dessus de ses 
armoiries, deux instrumens de supplice, le 
billot et la haclxe, comme pour annoncer que, 
dès qu'il régneroit , il feroit justice de ses en** 
nemis, auxquels il eut soin de montrer d'avance 
cet étendard (i). 

André soupçonnoit la reine d'avoir des in- 
trigues criminelles avec Louis de Tarente , son 
cousin ; l'opinion publique confîrmoit ces soup- 
çons, et accusoit la reine d'auti:es ga]an[,erie^ 
encore. Catherine , mère des princes de Tarente, 
qui portoit le titre d'impératrice de Constanû- 
nople , donnoit l'exemple du dérèglement des 
moeurs^ elle, avoit tout crédit sur sa petite 
nièce , et elle favorisoit ses intrigues avec Louis, 
dans l'espérance d'écarter André ,de la cou- 
ronne , et de la fstire ainsi obtenir à son fils, h», 

QÉèi oh'mtomo ti stanm , e oltraggîo 4hiam» 
Quanti ogni giorno a me si fan ; del nome 
Appellarmi di re , mentre mi è iolto 
Non che il peter, per fin la inutil pompa 
- Apparente di re ; 'vedermi sempre 
Pià a servità che a libertà ^ino ; 
E i miei passi e i miei detti opre e pensieri 
Ttttêo esplorarsi, e riferirsi tutto, 

Alfieri in Maria Stoi^. Afi- tl, Sc,^ 

(i) Dominiçi de Gravipa Chron, iUr, Jpul.^ih%* 
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€BÀ». XXXVI. i*eittè SàtWibà , f étaté de AôBërt , htoit^éit fcor-^ 
f^. reu* dé tatit de coifta|)tioh ; *H\!* k'dtàli ft?llrèe 
dans utt cottvetlt, tifà elle étôit Mort» ttn an 
ftprès doti mai^. Aucun r€f»t>ect satidbilfë <ié 
Côntèniilt pin» les déikttdètiienà dé «6tte ëcniH 
ttoluptàétisfe. ' 

Leâ inirigkhs ipii éhlbUirbieWt là jMiAë tiâitld 
ne Se contentèrent ^aë de laî kfàit itiirpiÉë de 
réloignétnent pbUr Ândifé ; ilâl Vôlilràeht M dè^ 
faire de ce jeune prince , dont ih i^edbtitôiéïit b 
vengeance et les empùriemens 5 ils efrôtitifa- 
geoient la reine dans sa passion criMitielfe fioui* 
son cousin ; puis tout à coup it.4 Tatfêtoiètf t et 
la glâçoient d'e^ghoi , eft lui irap^tortant Ifeà soup- 
çons et les menaces de son niafi; ttuelqtHiibis 
même ils lui pctrloient dp^ bien de se^ |iétlples, 
du tyran auquel elle albit pefmetti^ dé rêgàtt 
sur eux, et ils lui faîsoient une tei*tu du àtirùt 
qulls proposoient. Au milieu de des séd actions, 
Jeanne, entraînée, égarée par sa pasâioft , per- 
toit à ses coartiàans de là se<*vir , et eon^entit 
à leur cooiplot^ «ans vouloir «n coitlMÎtre les 
détails. 
1Î45. Le comte d'Artusio, bâtard du roi l^obert, 
et Philippine la CataHofâe , ccmfidentB de la 
reine , se mirent à la tête de la conàpitation (1), 

(1) Les aatres conjurés étoient Sertrand , fiïs au comte d'Ai^ 
tnsio ; ll^omaa et Mawolo de la Léonesse , camériers du roi ; Ca- 
raffello CaftiAi , lei tfomm 4» l^nUtt» ^ n ^^Èk^H^ R^kb^nd de 



ïië ei^gâgèrent la août à quitter Napiès au hioîs n^a. «»y,. 
de septembre i345 , pour s'établir dëiid un lieu 1345. 
tlolitaire , au couveitt \Èle Saitit-Pierre de Morone 
bu de» Célestins, proche d^ Averse. La nuit 
du 18 èept^mbre, comme Akidré étoit au lit 
auprès de la reine ^ les camérières vinrent lui 
ànnôkitser que d» nouveili^ de la plus haute 
importance étoieiit arrivées de INapies, et que 
des conseillera l'attendoient pour svitre 9e$ 
ordres. La reitie parut troublée; elle essaya d« 
retenir ton mari; mais ce remords impuissant 
céda à la crainte (i). André sortit ^ et les camé- 
rièred refermèrent sur loi les portes de la charn^ 
bre de là reitie. 

Les conjurés âttendoient André dans nu cor- 
ridor voisin : aussitôt qu'ils le virent venir à 
ënx , ils se jetèrent ôur lui ; cependant , pcr* 
suadés qu'un anneau que lai avoit donné sa 
mère étoit nn tklisfaitsên qni h préserverait de 
mourir par le fer ou par le poiscm (a) > ils s'ef-^ 
forcèrent de palMèr antour de son cou un i^cet 
de soie : André se défendit vigoureusement^ et 
fit couler le sang.de qudquècHÎasde ses assail# 
tans ; il fut enfin poussé hors de la fenêtre ; 
d'autres conjurés ^ qui âttendoient dan& le jar^ 

Catane, Jacqaes Ca^à«n«, g««Bil Aialréchalf lèi tomlM dt la 
Stella , Pace de TarpU » et Niçoiav de mvisatmo, 

(1) Chro/^i&oM Afal/neitâê Jùh. àe Basano. T. XV, p. SiiT^ 

(9) Domin. dûtk^finm CHiitoM, dk Mêh^ jépuL p« 9^ 
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cvAr. xixn. din 9 le tirèfrent en bas par les pieds, et acheva 
1345. rcnt de rétranglet(i). 

La nourrice d'André, nommée Isold a, Tavoit 
accompagné à Nàples; elle veilloit sur lui avec 
une tendre sollicitude , et ne le perdoit presque 
pas de vue. Éyeillée en surjsaut par les cris et 
le tumulte, elle entra dans la chambre de la 
reine, qu'elle vit seule, affîise auprès du lit 
nuptial, la tête appuyée sur ses mains : elle lui 
demanda avec angoisse où*étoit son maître; et 
plus effrayée encore de sa réponse, elle courut 
avec un flambeau vers une fenêtre; les conjurés 
s'enfuirent, à sa v ne , laissant le cadavre d' Andié 
étendu sur le gazon ; et la malheureuse Isolda, 
appelant -à grands cris à la vengeance la cour, 
le couvent et Ja ville même d'Averse , ne laissa 
aux conjurés aucun moyen de déguiser leur 
crinie(2). 

Jeanne, accablée^e tefreiirs'et de remords, 
revint aussitôt à Naples, conduisant avec elle 

y le corps de son . époux ^ qui fat enterré , avec 

peu de pompe , dans l'église de Saint-Louis (3). 
Ceux qui n'avoient pas ti^mpé dans la €x>nja- 
ration; ne cabhoieiit point, l'hiorreur que leur 
inspiroit un si grand crime;: chacun se mettoit 

: (i) Giov, F'iUattL L. XII, c. 5o, p. 93 1. 

(a) Chfi>nicon Eètensé, T. XV, p. 431.' 

(3) Triêtani CaraecioU opuacula Hiêtor, T. XXII y p. iar>— 
Dominici dt Gravina Chronicon ^pui» p* 56 a. 
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en dëfenae, comme s'il ëtoit personnellement dfiv.xmi; 
menacé , oii comme si ce fotfait avoit rompu i345, 
tous les liens de la société. Rotert de Tarente, 
frère de Louis , armoit ses vassaux et fortiOoit 
ses palais ; Charles de. Daraz excitoit le peuple ^ 

à .venger la mort de son roi ; et comme il avoit 
épousé la sœur de Jeanne^ peut-être espéroit-^il 
^ui succéder, s'il la détrônoit. La rdne enfin; 
et son amant, Louis de Tarente, rassembloient 
leurs partisans , et se préparoient à la guerre 
civile, dont ils se voyoient menacés. 

L^Europe entière parut se soulever d'indi- 
gnation à la nouvelle de cet attentat. Le pape 
Clément VI, qui avoit succédé , le 7 mai iS4^ ^ 
à Benoît XII, mort le a5 avril, crut être 
appelé par sa haute dignité et sa suzeraineté 
sur le royaume de Naples, à punir des cou*^ 
pables que les juges ordinaires ne pouvôieYit 
atteindre. Il chargea Bertrand de Baux \ gi'ancl i54e; 
justicier du royaume, d'instruire ttne procé- 
dure sur le meurtre du roi André , et de pour^ 
' suivre* le crime sans acception de. personnes 
ou respect pour les dignités humaines (i).'La 
reine, qui n'osoit point protéger les conjurés, 
pour ne pas avouer une honteuse complicité , 
vit soumettre à la torture Raimond de Catane , . 

(i) Giov^ Villanù L.XII, c. èi , p. gSa. — Notes aux Mé- 
moires pour la vie de Pétraraos. T. II , p. %%• — Dominici de > < 
Grapina , p. 664. 

TOME V. aS 
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tii4B. x^n^fK^tt gK^nd maréchal ; bientôt après, le grand 
i?4fi. îu4Upîçi*t faisant porter devant l^i un drapeau 
9Vkf lequel le meurtre d'André étpit représenté, 
yîntt ^^î^^ de talite la populace de Naples, 
fnlevar inique dans |f» palais de la r^ine, ses 
9mUj paa aerviteura le^ plija d^vonéa* et sur- 
tp^t U Catanoi^e , confidente de aea secrets les 
plq3 intiw^. I^a reine. eaa»ya,,il eat vrai , quel-^ 
que tei^ps de lea défendir^, mais, crajg^oant 
pi^r elle-même k fureur du pei:iple j^ elle les 
abandonna à leurs bo^r^P^ujç (0* 

Avant d'être pond uits à la mort y lea prévenus 
furent aoumis à d'affreuses tortures^ pour tirer 
d-eq^ la confession de leur crime j cependant 
une palissade, gardée par des soldats, les dé- 
loboit au peuple , et emp^cboit que d^autres \ 
que les }ugea pussent entendre leurs aveu:i. La 
ÇataAoi^ mourut dans les horreurs de la ques- 
tion j les autres furent^ livrés à un supplice .ré- 
voltant, pendant lequel on leur mit nn ha- 
weçon dans la boochç» pour .les empêcher de 
parler (51)1 , . J 

S^ns ^wte on redoutoi^t ^que ceux qu'on en- I 
voyoit au supplice n'accusassent publiquement 
la reine de complicité j mais les précautions | 

(i) Chronicon Eêténae, T. XV, p. 422 Istorie FiêtoUsi, 

p. 5 1 3. — lyf ^moires ponr la vie de Pétrarque. T. Il , L*. III , 
p. 146. ^ 

• (a) Giov, Fillani, L, XII, c.^i, p. 93a. 
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qu'on prenoit pour l'empêcher dembloient )'ao-<«Aff.»sv. 
cuser plus ouvertement encore. Jeanne , cepen-^ i346. 
dant, écrivit au roi Louis de Hongrie ^ frère 
de son mari, pour se justifier du crime dont 
l'accusoit la voix publique. Elle reçut en ré- 
ponse une lettre que son laconisme a rendue 
célèbre. <c Jeanne, lui disoit Louis, les désor- 
j) dresde fa vie passée, Fambition qui t'a fidt 
y> retenir le pouvoir royal , la vengeanee négli^ 
» gée et les excuses alléguées ensuite, prouvent 
» assez que tu as été complice de la mort de ton 
» mari (i). » Des ambassadeurs du roi de Hon- 
grie s'étoient présentés dès le mois de mars 1 340, 
à la cour du pape, pour demander que leur 
maître fût mis en possession du royaume de 
Napîes, dont il étoil le plus proche héritier, 
et que Jeanne fût déposée, comme devenue, 
par son crime , indigne de régner. Loui» en 
même temps en appeloit à un autre tribunal , 
celui des armes, et il invoquoit la bravoure 
de ses sujets ; il fît faire un étendard sur lequel 
la mort d'André étoit représentée, et il le dé- 
ploya lui-même aux yeux d'onedièfte hongroise, 

(i) fohanna/ iitordinata tHia prœteritay anibiliona conii^ 
nualio potestatia régit» ^ ftêglecta vindicta, et excusatio iuhse* 
quuia t te ûiri lui meeh arguunt eo/wciatn et fuisee participem, 
. — Bonfiniua de Hebua Hungaric. JOec. JI* L. X, p. d6r. — ' 
Chronic, Ealenèe, T. XV, p. 44.%. — Cronica di Soiàgna^ 
T. XVni, p. 408. — Gèatmone UtortO' cm», det régna di Nap. 
L.XXin,T. JII,p. Soi. • 
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ca|p. xxzTi. pour engager cette vaillante noblesse à venger 
i346. le frère de son roi. A la tête de trente mille 
chevaux il marcha ensuite vers Zàra, en Dal- 
matie, espérant Jairc lever aux Vénitiens le 
siège de cette ville, qui s'étoit révoltée contre 
eux, et s'y embarquer ensuite pour passer dans 
le royaume de Naples (i). . 

Les Vénitiens, à Fa'pproche du roi de Hon- 
grie, n'abandonnèrent point le siège de Zara^ 
ils fortifièrejfit, leur camp, ils dévastèrent le 
pays autour d'eux; et, sans hasarder une ba- 
taille, ils empêchèrent le roi de communiquer 
avec la ville assiégée, ou de parvenir jusqu'à 
la. mer. Bientôt les vivres manquèrent aux 
Hongrois ; ils ne pouvoient pas même songer 
à traverser l'Adriatique en présence de la 
flotte vénitienne ; eX Louis , renonçant pour 
cett^ année à son e^xpédition , retourna en Hon- 
grie, afin de négocier avec ses voisins et de 
s'assurer de leur amitié pendant qu'il s'éloi- 
gneroit de ses élats (2). 

Tandis que le roi de Hongrie s'engagoit dans 
unq guerre lointaine, l'amitié des Polonois 

fi) Bonfiniua Rerutn Hungaricar. Dec, IL L. X,'p. aÔg. — 
Ptiri de Rêva de monarohia, et S. Corona regniHungar, Cent. IV. 
Jn ScripL Jter. Huag, T. 1J[» P. II, p. 644. (Viennpy 6 vol. 
in-foL lyaG.) — Joh. de Kikullew» Chron. Hungaror. P. III, 
c. 8| p. 178. Scr. Rer, Hungar, T. I. 

(9) 6(0(/« yaiani. L. XII, c. 58, p. 958. — i«/orw Piatolesi, 
p. 6i5, * 
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étoit de la plus haute importance pour lui; ch^^ jx:^^. 
heureusement les deux nations étoîent unies i546. 
par une étroite alliance, Louis, par sa mère 
Elisabeth, étoit petit-fils de Loctec, roi de Po- 
logne; et son oncle, Casimir, n'ayant point 
d'enfant, l'avoit désigné pour lui auccéder (i). 
LiC roi de Hongrie étoit aussi allié de Tem- 
pereur Louis de Bavière; et ce monarque, 
maître du Tirol , pouvoit ouvrir Fltalic aux 
Hongrois. Le noiîveau pape, Clément VI, avoit 
renouvelé contre le bavarois les excomriiunî- 
cations lancées par Jean XXII ;*il avoit rompu 
toutes les négociations entamées par Be- 
noît XII ; il ne vouloit accorder à aucun prix 
Tabsolution à Tempereur ; il rejetoit ses avances 
et ses humiliations; il ne tenoit aucun compte 
de sa pénitence, et il vouloit le forcer à la 
guerre en dépit de ses. scrupules (a). Louis de 
Bavière, poussé à bout, accepta les proposi- 

(i) /ijA saccession an trôna de Pologne avoit été âisnrée k , 

Louis y dés Fan i338, au congres' de Visgrade/ Bonfiniue ,• De- 
cact. i/. L. IX , p. â54. Cependant Louis ne recueillit cette suc^ 
cession àu*en 1 371 , à la mort de Casimir. Il maria la plus ;eune 
de ses filles, Adjuga , au prince de Lithuanie , qui prit le nom de 
Ladislas Jagellon , en se convertissant au cbristianisme. De là 
l'illustre famille des lagellon , et les prétentions de la couronne 
de Hongrie sur la Pologne. Bonfiniua Rer. Bungar. Dec^ II, 
L. X, p. 373-275. 

(a) Schmidt, Histoire des Allemands. L. VITj c. 7 , T. IV, 
p. 5aa. - . 
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lions du roi de Hongrie; il promit d'entre* en 
i346. Italie Tannée suivante, avec son fils le mar- 
grave de Brandebonrg, et son allié le doc 
d'Autriche, et il accueillit Fcspérance de se 
venger enfin des. Guelfes , de l'Église , et de 
cette maison d^Anjou qui, pendant trente ans, 
^ Tavt^it si cruellement persécuté. 

Mais le pape ne pouvoit voir avec indiflFé- 
rence ce mouvement d'une moitié de l'Europe 
qui se dirigeoit'vers Tltalie. Il avoit soumis la 
reine Jeanne, à l'humiliation des procédures 
criminelles dit comte Bertrand de Bau:s, afin 
de rabaisser ainsi les trônes au - dessous de la 
cJbaire de saint Pierre; ilétoit loin cependant 
de vouloir permettre que cette reine , sa vas- 
sale , fut dépouillée par le roi* de Hongrie , 
moins encore par l'empereur. Il redoubla d'ac- 
tivité pour susciter à celui-ci des ennemis nou- 
veaux , et il résolut enfin de lui nommer un 
successeur , ce que le saint - siège avoit diflféré 
jusque alors. 

CSément VI s'adressa dans ce but an roi Jean 
de Bolîême, le même qui avoit procuré à Louis 
la couronne impériale , çt qui ^ depuis phisieurs 
années, se montroit le plus acharné de ses en- 
nemis. Jean étoit devenu aveugle, sans rien 
perdre de ses talens militaires, de sa rapidité 
qui confondoit tous les projets de ses ennemis, 
de son inconstance qui l'empéchoit de mettre 
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de la suite dans les siens ptDpre». Ott iie pou* «uf. »«vt. 
voit sottgcr à éfevrt à Fempitc un moilal^^ild i346. 
aveuglfe ; mais son flU , Charles , inargrate dé 
Motavie , paroissoit propre à remplir les vues 
du pape , et c'est pour lui que le tùi dé Bo- 
hême commença à solliciter les suffrages dés 
électeurs. 

Charles, qui consetitoit à tenir sa Côutidntie 
des prêtres, se rendit ayant tout à Avignon , 
pour s^accorder avec le pape sur les conditions 
de son élection. Il sigria une capitulation par 
laquelle il s^engageoit à abroger tous les actes 
de Louis en Italie , à renoncer à tonte autorité 
sur Fétat ecclésiastique, à n'y entrer qa^atéC là 
permission expresse du pape , et à ne demeurer 
qu^un jour seul à Rom«f à Fépnqné de son cott- 
ronnemei^t (i). A ce priif, CtômentVI promit 
à Charles tout son appui ; et après avoir , pat 
une nouvelle bulfe , défclaré le ^varois iiiâme , 
hérétique , schismatique, et incapable de régtiet 
jamais, ii convoqua les éleétéurs à Rensé, pour 
Ibî donner ufi successetft^. 

Baudoin , frère de Henri VU , occuport ton» 

' (i^ Le clt^tôitM àpttd Ùtemchiùger Gesc/tieAie, $< ^5. -« 
/Cayteté Karl dervierie uon ^Frtmt,, MarUn Peisei. i*, Thni^ 
p. 143. (a Tol. in-8". Fragtre, 1780.} — Schmidt; Hiiftoirdde* 
Allemands. L. Vf! , c. 7 , p. 53a. — La vie de Charles IV, écrite 
par lai-méme^ finit malheareusement À son couronnement. Jp, 
R» Rein. SUinhennum» F. H , p. Sg v. 
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cBAffbJLxxn. jours le siège électoral de Trèyes, et son sa^ 
i346. &age étoit assuré à son neveu (i)- L'électeur 
de Cologne étoit également dévoué à la maison 
jde Lujsembourg ; mais Henri de Virnebourg, 
électeur de Mayence , lui étoit contraire; Clé- 
pient VI , le déposa de sa propre autorité , et 
lui jlonna pour successeur' un jeune homme 
âgé do vingt ans , nommé Gerl^cb de Nassau. 
Rodolphe , duc de Saxe , à qui Louis de Bavière 
avoit enlevé le Brandebourg^ ae joignit à ses 
enneniis , pour se yejiger de lui. Le roi Jean 
appprtoit enfin à la diète de Rensé le vote de 
la Bohême. On ne tint aucun compte de Tab- 
sence de l'électeur - palatin de Bavière et du 
marquis de Brandebourg, fils de Louis; et le 
lo juillet 1346, Charles, margrave de Moravie, 
fut élci solennellement roi des Romains et placé 
sur le trône. 

Mais la majorité des suffrages dans le collège 
électoral ne décidoit point de celle des états 
ou des forces de rAllemagne. Le ^quveau roi 
des Ro'biains n'étoit généralement désigné que 
par le titre d'empereur des prêtres. L^ maison 
de Bavière, quis'étoitappropriésuccessivement 
le Tiirol, le margraviat de Brandebourg j^ les 
provinces de Hollande, de Zétande et de Frise, 
qui s'étoit fortifiée par lalliance des rois de 

(i) Epitome Rer* Bohemîcar» L. III > c. 18, p. 348. 
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Hongrie et de Pologne , et des ducs d'Autriche , ciuf. iwtx. 
•pouvoit faire repentir Charles IV de sa har- i346. 
liesse, d'autant plus que, six semaines après 
Télection de celui-ci, Jean de Bohême, son 
père , avoit été tué à la bataille de Crécy , le 
26 août 1 546 (i). L'état de rÉglisolui-même 
et tout l'équilibre de l'Italie pou voient être 
renversés par la manière imprudente dont Clé- 
ment VI provoquoit un puissant monarque, 
et 1^ collège des cardinaux Tavoit senti; car il 
n'a voit donné son consentement à l'élection dé 
Charles IV , qu^après une altercation violente ^ 
dans laquelle on vit les cardinaux de Perigueux 
et de Comminges tirer leurs couteau^ pour se 
battre (a). Mais la bonne fortune de l'Église la 
sauvades dangers où son chef l'entraînoit. Louis 
de Bavière, après avoir eu pendant Une année 
des succès ^clatans contre son rival, fut tué, 
quand on pou voit le moins le préyoir, par une 
chute de cheval, le ii ottobre iS^y. En vain 
son parti offrit alors la couronne a Edouard III 
d'Angleterre, età Frédéric^ margrave dé Misnie. 
Sur leur refus, il proclama roi des Romains , 
Goifthier, comte de Schwarzemboilrg ; mais 

celui-ci fut peu à peu abandonné par ses par- 

» ' < •♦ 

(1) G/w. Villani. L, XII, c. 66, p. 948. — EpUomê Rer^ 
JBohemic, Balbinù L. III, c 18, p. 348. 
(a) Gioi% ViUani, L. XII, c. 5^, p. ^/{O' 
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€mà9. zzxTi. tisans; il renonça enfin lui-même à la conronne^ 
i346. et Charles IV fut reconnu comme monarque 
légitime , par Fetnpire aussi - bien que par l'É- 
glise (i). 

(t) Schaûdl, HUtotedei Allenuiiida. U Vni> c. S^ p. &4s^ 
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CHAPITRE XXVn. 

Colaè de Rienzo donne à la république romaine 
une constitution nouvelle. *^ Ebloui de sa 
propre grandeur ^ il aliène le peuple qui Pa- 
bandonne. 

X AKDis que les préparatifs du roi de Hongrie , 
pour 'tirer vengeance du meurtre de son frère, 
tenoient toute lltalie en suspens; que la résis- 
tance des Vénitiens , en Dalmatie, fermoit à 
ce monarque le passage de la mer Adriatique, 
et que Félection de Charles IV privoit le Hon- 
grois des secours qu'il auroit pu attendre de 
Louis de Bavière; tandis enfin qu'on hésitoit 
entre la crainte d'une invasion de barbares, 
et le désir de voir punir un crime, une révo- 
Ivition inattendue attira sur l'ancienne capitale 
du monde, les ye^ux de toute la chrétienté. La 
ville de Rome , éveillée par un démagogue élo- 
quent et enthousiaste, réclama ses anciennes 
prérogatives, et voulut soumettre à sa souve- 
raineté le pontife et Temperenr, qui se parta- 
geoient les droits et les dépouilles du peuple 
romain. 
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cil. xxx^'u. Coïas de Rienzo, Fauteur de cette révolutioo, 
étoit un homme de basse naissance (1). Cepen- 
dant il avoil été destiné aux lettres, et ses talens 
distingués lui avoient fait faire de rapides pro- 
grès. 11 s'étoit adonné à Tétude des historiens 
et. des orateurs de l'antiquité; entouré des 
monumens de ïa gloire et de la puissance de 
Rome , il avoit cherché à se pénétrer aussi de 
l'ancien esprit de ses citoyens. Aucun homme 
^347. de son siècle n'avoit une plus haute vénération 
pour l'antiquité , une plus noble émulation 
pour faire revivre ses vertus ; aucun homme 
n'avoit fait une étude plus approfondie des 
mœurs et des lois de la république romaine, 

^ et ne savoit mieux interpréter les inscriptions 

et les monumens que, jusque alors , le peuple 
avôit regardé d'un œil* stupide , sans y trouver 
le souvenir des vertus de ses ancêtres; aucun 
homme n'étoit animé d'un zèle plus pur pour 
le bien de tous, d'un patriotisme plus exailé; 
aucun , *ènfih , ne communiquoif aux autres 
ses pensées et ses sentimens par lane éloquence 
plus persuasive. Ce savant distingué , ce pro- 
fond antiquaire, fut élevé par ses talens à la 
, tête du gouvernement ; alors seuletitent on put 
reconnoître que, pour ses nouvelles fonctions, 
il n'avoi^ ni le courage militaire nécessaire a 

(i) Son père Rienzo (diminutif de horçnzo ^ Laurent) é\fi^^ 
cabaretier; sa mère étoit blanchisseuse. 
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la défense de son peuple, ni la modestie qui m zxzva. 

l'auroit préservé du tort d'être ébloui par sa 1347. 

grandeur inattendue; ni la connoissance des. 
liommes , qu'on acquiert rarement dans les 
livres , et ^ns laquelle uii savant n'est point 
un homme d'état. 

Rome, pendant l'absence des papes, étoit 
livrée à l'anarchie la plus désastreuse ; les barons, 
romams avoient fortifié tous les châteaux de. 
l'état de l'Église, et tous les palais qu'ils possé- 
doient dans la ville, ils avoient mis des garni- 
sons dans tous les monumens antiques qui 
s'étoient trouvés susceptibles d'être changés er^ 
forteresse: et, comme dans la vaste enceinte 
deS' murs d'Aurélien , la moitié des quartiers 
étoient déserts , les barons romains se trou- 
voient seqls maîtres de plusieurs rues, où ils 
avoient établi leur repaire, parmi les ruines. 
Ils n'étoient point assez riches pour maintenir 
à leur solde des troupes régulières, en sorte que 
c'étoit à des brigands et à des hfjpmes pour- 
suivis par les tribunaux, qu'ils confioient la 
garde de leurs forteresses. Ils leur aecordoient 
une protection intéressée , et ils leur ouvroîent 
un asile, où ils leur permettoient de metti:e 
en sûreté les produits de leur brigandage (i). 
On voyoit cependant encore à Rome les 

(i) Frammenii di aioria Jlomana cT anonimo cofiUtmporaneo, 
L, II , c 5 , p. 41 v— Jniiq. I((Ù. Tv IIL * 
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restes d'un gouvernement populaire : les treize 
1347. quartiers de la ville nommoient chacùïi un 
chef, et l'assemblée de ces inag[îstrats, nommés 
Caporioni ; représentoit I0 souverain ; mais 
rautarité, ni la force, ne se trou voient plus 
entre leurs mains. Le papes'étoit attribué l'élec- 
tion du sénateur , el il ne confioit celte baute 
dignité qu'à des nobles; ainsi le pouvoir judi- 
ciaire et la force armée étoient à la disposition 
de l'ordre, contre lequel cette force et ce pou- 
voir auroient , dû être employés. 

Le sénateur fermait les yeux sur les dé- 
sordres des gentilshommes ; on ne le voyoit 
guère s'armer pjpur punir leurs crimes, que 
lorsque le délinquant étoit son ennemi privé. 
Alors la vengeance nationale étoit exerc^ée de 
manière à troubler davantage encore la paix 
publique. Les nobles s'abaissoiènt souvent jus- 
qu'à des intrigues peu honorables, pour obtenir 
de la cour d'Avignon des grâces ou des béné- 
fices ; mais 4pt ne reconnoissoient point dans 
l#^pape une autorité souveraine, et les feuda- 
taires de PÉgKse croyoient avoir droit à pltrs 
d'indépendance encore que ceux de Pempire. 
Ils en abusolent st/rtout dans leurs guerres 
civiles ; •!» rivalité des deux maisons Cblonna 
et Orsini divisoit toute la noblesse, et renou- 
veloi t chaque )ou r les hii6tillté&. Colas de Bienzo, 
à chaque forfait qui se commettait , à chaque 
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rapt, chaque meurtre, chaque incendie , avoit ou.xxxnu 
de nouvelles raisons d accuser Jes nobles de 13474 
Tanarchie où vi voient les Romains; il se sentoit 
animé, contre eux, d'une haiiie qu'il confon* 
doitavçGseasouveoira historiques, d'une haine 
héritée des Gracques ; et il avait plus de raison 
que les anciens tribuns de Rome, de trouver les 
patriciens de son temps dignes du courroux et 
de la vengeance du peuple. 

Colaa parut , pour la première fois , dans un 
caractère public, peu après rélection de Clé- 
ment VI. Il fut envoyé en députation à Avi- 
gnon, en i54a , pour auppHçr le noiiveau pape 
de ramener le saiatHiiége à sa résidence natU'- 
relie (i). Dans cette députation, ^n lui avoit 
donné /Pétrarque pour collègue ; cependant 
Cc^a porta la parole. Déjà son éloquence et, 
son enthousiasme pour Rome lui avoient 
gagné'ramitié du poète. Clément VI ne sou- 
mettoit pas ses décisions politiques aux con* 
aeila des orateurs populaires ; mais il remarqua 
le talent de IVenvoy^é de Rome ; il le nomma 
notaire de la chambre apostolique , avec des 
appointemens considérables (2), et il le chargea 
d^annoncerà ses compatriotes ^ que , pour leùv 
avantage et celui de toute la chrétienté, il 

(i) Frammenti di siaria Romana. L. Il, c l , p. 3âa* 

(a) Mémoires pour la vie 4e Pétrar^ue^ L« IIT^ T. If ,; p. ^•. ^ 
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c^.étxvn. publieroit un second jubilé , en i35o, aUvea 
1347. les indulgences que Boniface avoit accordées à 
la fête séculaire, et qui dévoient être rendues 
communes à toutes les générations* 

Colas , de retour à Rome , s'attira le respect 
de ses concitoyens, par son int^rilé dans re2:èr- 
cice de sa nouvelle charge. Il essaya en vain de 
ramener ses collègues à la même pureté de con- 
duite ; bientôt il vit qu'il ne pouvoit rien at- 
tendre d'eux , et que c'étoit au peuple même 
qu'il de voit s'adresser,- s'il vouloit faire cesser 
l'anarclde^ et rendre à Rome cette gloire et 
cette grandeur , cette justice et cette puissance-, 
qu'il appeloit emphatiquement le bon ÉTikT. 

Pou{ faire impression sur k multitude, il 
parla d'abord à ses yeux. Son emploi l'appeloit 
au Capitole; il y fit exposer un grand tableau , 
du côté de la place où se tenoit le marché. «On 
3D y voyoit, dit l'historien de Rome , andïiyme 
7> et contemporain , une grande mer fortement 
t> courroucée ; au milieu , un vaisseau , sans 
7> timon et sans voiles, sembloit slir le point de 
y> couler à fond. Une femme étoit à genoux sur 
j> le tillac; elle étoit vêtue de noir et portoit la 
3> ceinture de tristesse ; sa robe étoit déchirée 
j> sur la poitrine, ses chçveux épars, ses mains 
y> croisées, dans l'attitude de priei^ comme pour 
j) obtenir d'échapper au péril. Au-dessus on 
y> voyoit écrit : c'est ici Rome. Autour de ce 



» yaiaseau on en voyoitquatre autres qw d^jà cH.xnTii. 
» avoient f^itj naufr«g&. > l^urs voilqs étpieut i34t. 
x>' tombée^ , ^^^i*^ mâts roinjpiif ^l^or gouvejçnpil 
ix> fracassé. j sur. chaco^ on. yoyoit h.joiads^j^Tf^ 
^ d'up^ fenm^e^jav^^.cçs npms : Baby^ ft^^ 
D Cartbage, Traie, etJfiruaaIem ; et afirdessqs.; 
» c^0f *. Pffijfi^fice qui les rriit eji dang^ ^t. qui 
» lesfip enfin périr (i) »J Lorsque le peuple ^ 
attroiîpé. autour de ce t^ble^u*, Feut ponsi- 
déré quelque temps, Ççla^, s'avança au,: niir? 
lieu ^e tQus ;. et , . avec une, ,éloquenflç :?îigftu^7 
reqpe, il tonna contre les- forfaits (|epv,npblejf 
qui entfrainoieni le jif patrie ^^nsl'i^bîijie^; , ,. ^^ 
Quelques jours aprè^., il ^ placei^dans I^ 
choevir de Saint -^Je^a de Xatran ui^e t^ï^l^ 
d>irain,,^yec une bellçjin^cryptioft l.aliiiejqu'i^ 
avoit déçQUrVerte* Il invi|;a les !sayi^n9..;^f Iç 
peuple à venir la déchiffrer,, et lorsque Ta^^fp!,'^ 
blée futforinée ^ il s'avança pour fftire |ecjti;u:^ 
de cette inscription. C'étoit un sénattjLs^qçn^VvJt^ 
par lequel le sénat conférpit à.Yespj^^ien ^es 
pouvoirs divers des, euipereurs 4^ jElpniejja^Q 
d'asservissement dans Jequ pi ; les , forin|^ . de , }^ 
liberté étoi^at ^ncoçe conservées. Colas, :^pi:^^ 
en avo^r achevé Fexpliçation, se retouxqs^ ve^s^ 
le peuple assemblé. xçTous voyçaj , spigp^pi;*li; 
)} dit-il , quelle étoit l'antique majesté du pef:if i^er 

(i) Frammtnti di ttoria Ramona, L. Il, c. â, p. 401. 

TOM£ y* ao 
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iiÉ.xx^iris. ^ àé AMiie \ t'est lui ^tii tb<ifëtt>lt.aUkJt èmpe^ 

ï3(7. * réttrè, cotiltne à èes VkfciM», lèttfs dMif6 et 

jD léAt butotitë. CêQ±<«i î'éÉevdiéût l'étM «t 1« 

ji puissance de k libre iftlùnié de Iras «klMbiUès , 

)^ tl t«iM^ YOUd kVte èônèëhti q^ 1^ yétbc ék 

D Rodié lui fuàsètit &1¥at|iéS ^ ttae lé |)â^ et 

h l^lApêïtur abàndôHfiàsMttt VM ïû^t^ M M 

)» déjirélidissetit plus dé VbUA. I)ès iUà» là piîX à 

I» été batAnie de cette ettteiVite ^ lé tàng d« Vol 

» UôbltiS ëï ée Yds «it6;^enï A éfeé VtMé ittutilè^ 

» ttitikt dànà des quef elles privées; Vos fotctè 

j> se Sûirt ëptiisééS d&^s lA disùoide; et la VMlé, 

y^ aatrefois reiâe des Mations , en èst détenue k 

1» risée. Ronrikinl» , je vous en totijuté , àoiagez 

)9 que tous ^le^ être le spectacle de Paniters ; 

* te jttîAte àpptoche , les chrétietis des extré* 

limités dé la tertë Viendront visitât votre 

^ Ville; tou!éie«-V^uè qu'lk ù'y frbuv^ùt qvté 

il MMessë et que l'uitte, qd\>ppresiion et que 

»ibfftits(i)! » 

Lés tiobleè tiu^ ColàS de Rieh±o attaquoit d'dné 
manièi'ë àitékéftiMte, éôôûtôient avec une eu- 
tîositéhiôqtièuselésd&àiôoursd'cm homuneqti'ib 
eroyoient satos conséqttehcé ; les dtoyèûs répé* 
tc&ètit que ce ti'étoit pAs pakr dés tableau± et deà 
allégbl^ies qu'un harangUeUr de place chaH^t-oit 
Tétat de kome; Ihais le peuple cofumeftç^it I 
s'émouvoir 9 et les gens susceptibles d'enthou«> 

(i) Frammenii di aioria Ramona. L. U i c. 3 , p. 4o5. 
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ainsitae étoiènt ébranléà oomme la muUitudq, nv^xxsw. 
Colas )ugea qu'il étbit temps d'aller plu9 avant ^ i34t. 
et il afficha 5 le premier jour du oaréme/à Iti 
porte de l'églisd de Saint-Georges , Au Yéla^bre^ 
un écriteau qui porlôit seulement çea moU i 
Dans peu de Jours hé Romains rentfyerQni 
dans leur (tniique et bon état. Ensuite il râs*- 
aembla dans uA lieu secret ^ sur le mont AVên- 
tiu i tous les hommes qui lui parurent aniibés 
de setitimens patriotiques. Dçs négociais ^ des 
geiis de lettres ^ et mêoie des nobles du second 
ordre ^ assistèrent à os conventicule. Coias d^ 
Rienso , les voyant tous réunis , supplia cette 
assemblée de vrais fiyoniadns , de concourir ^ 
avec lui , à sauver la patrie (il leur réprésenta 
la mlsèns , la servitude ^ les dangers auxquels 
leur ville natale étoit livrée; il rappela Viin^ 
eienne. étendue d^ la domination romaine^ la 
soumission fidèle des villes de Pltalie, qui^ 
toutes aujourd'hui , étoient révoltées ; il pleu«* 
roit en parlant^ et tous ses auditeurs pleuroient 
avec lui; mais bientôt il s'efforça de ranimer 
Ibur courage ; il les assura que Rome contenait 
encore les antiques éiémens de sa puissanùe ; qu# 
les impositions seules qu'ils payoient chaque 
année, étoient' suffisantes pour rendlbedcr la 
force au gouvernemejiit , et soumettre leurs su- 
jets rebelles( i ); que le pape approuvoit les ^oirtB 

(0 Lliiitoièn roiiiàiil fait dii^ à CôllU , qo'otttr^là capitàdèn , 
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eu. xxxnî. qu'il faisoit pour le rétablissement du bon état y 
i347. et qu'ils pou voient compter sur son assistance. 
Après les avoir entraînés par ces discours, Colas 
fit prêter, à chacun de ceux qu'il avoit convo- 
qués au mont Aventin , le serment , sur FÉvan- 
gile, dé concourir de toutes ses forces au réta- 
blissement de la liberté romaine (i). 

Il falloit saisir un moment Êtvorable pour 
enlever aux nobles Fautorité souveraine. Colas , 
averti le 19 mai qu'Etienne Colonna avoit con- 
duit un grand nombre de gentilshomnîes à Cor* 
aéto pour escorter un convoi de blé, n'attendit 
pas davantage ; il fît publier à son de trompe^ 
dans la ville , que chacun eût à se rendre, sans 
armes , le lendemain , auprès de lui , afin de 
pourvoir au bon état de Rome. De minuit jus- 
qu'à neuf heures du matin , il fit dire en sa 
présence trente messes du Saint-Esprit, dans 
l'église de Saint- Jean de la Piscine ; et le 20 
mai , jour de l'Ascension , il sortit de l'église 
armé, mais la tête découverte. Des jeunes gens 
l'entouroient , et faisoient retentir l'air de leurs 
cris de joie. Raimond, évêqùe d'Orviéto, y9- 
caire du pape, à Rome , marchoit à côté de lui; 

la gaMle da sel et celle des portes, les rerenus de Rome mon- 
toient à trois cent mille florins; mais sans doute il y a dans son 
rapport de l'exagération : les revenus de Rome ne pouroient éga- 
ler ceux de Florence. 
^ (s) Frammepli di aloria Romana. L.II, c. 4, p. 409. 
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trois des meilleurs patriotes de Rome portoient ai. usvic 
devant lui les gonfalons , ou étendards allégo* j347- 
riques de la liberté, de la justice et dé la paix; 
Cent hommes d'armes leur servoient d'escorte, 
et une foule innombrable de citoyens désarmés 
marciiôit après eux. Ce cortège tout pacifique 
s'avança de cette manière vers le Capitole. 

Parvenu au ba^ du grand escalier. Colas 
s'arrêta auprès du lion de- basalte, et, sere-^ 
tournant vers h peuple , il lui demanda à-a^ 
:prouver les règlemens pour^ le rétablissement 
du bon état , <îiu'il fit lire à haute voix. Cette 
première ébauche de cbnstitulidn pourvoyoit 
à la sûreté publique, plutôt qu a la liberté des 
ordres de l'état. Une garde de vingt-cinq cava- 
liers et cent fantassins étoit établie dans chaque 
quartier de la ville; des vaisseaux garde-cotes 
étoient stationnés dans le Tibre et près du ri- 
vage, pour la pipotection du commercé; le droit 
d'avoir des forteresses étoit enlevé aux nobles, 
tandis que le peuple et ses mandataires recou- 
"vroient |a garde des ponts, des portés, et.de 
tous les lieux forts. Des greniers dévoient être 
établis datjis tous les quartiers de la ville ; dés 
aumônes assurées aux pauvres ; et la magistra- 
ture devoit garaiitir la* punition des crimes, et 
le prompt jugement des procès (i). Ces lois 
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M. sxk¥t». furent «ccaeiHies ftVec enthou^asœe "pur li 
]34^ peuple assemblé , qui itutotUa CoIm à )08 nettre 
à exécution , et l'investit , pour tàt ctffet 9 de sod 
pouvoir souverain. 

Le vieux Etienne Gilonile 5 averti à Cornéto 
des mouvehiens du peuple, Kvint m bâte k 
Rome , aVeo les gentilshomniM qui l'^-voient 
aceofnpagne. Ce seigneur étoit eo m^Bie temps 
le plus puissant parmi les battons rom^iiia , et 
celui qui jouissoit le plus delà eonfione^ du 
^ape. Colas, dès le lendemain de aoil arrivée , 
lui envoya l'ordre de sortir de la ville ; et Ion- 
^u'il sut que le vieux baron avcdt déchiré cet 
ordre avec biépris, il ^t sonnlar IWarme aa 
Capitule; jôus les oitoyens prirent auaeitèt les 
litmieis , et Colonne eut à peine le tempa dt s^Wi- 
fuiif vers Palestriaa , avec un seul valet. Les 
autfee barons romains reçurent aussi Fondre de 
éortir de la ville^ et ils s'y conformèren t ; tons les 
Mtni ftirt^és, toutes les portes et toits les ponts 
furent tmiêigpé» aux compognies de milice. 
Les bandits )es plus notoires , qui depuis plu» 
Aîeurs années brayoient la justice et lea lois, 
furent envoyés au supplice; et le peuple as* 
semblé en parlemeni conféra le titre de tribun 
et de libérattar de ftomé à Colas de fiienso. 
Les mêmes tiàvs. furent donnés à l'^vêque 
d'Orviéto , vicaire du pape , qui , entraîné 
comme les autres ^ar Moquenee deeet homme 



çpctf^prdimirei cpncourpit de bon cœnr « l'a-^ «a. «»▼ 

li»lijiff ix(^^ 4fi fym éUkt (x). 

\^. tribttfi , iip)<çs »Yw i^^ jKcqnnpîtrç dpxi 
«iifitoyité 4»m l'encQwUt 4e Ja yiUe, ^'«pc^pa do 
X4l0«n«f ]ie«.p9mp«gn^À rob^îfwnc^ d^ p^i^ple 
l?ç»»aiqH Ce? atmp^gqe^i ^iiçfi^ 4ftW la d^pw 
d£|iK^ alMi^liA^ de Ift n»blça#e , qui ]eA 9t%W\ \é- 
rii^ef 4ft jSoffJçf e**B8 , f 1; q^if pou vQijt cgpip^eic 
^r XfA)i^^9faafs^ des paywoa, >i|p8 v^t^ït^ Ce^ 
pendant Colas envoya rordl?& à topji cçpi ^^ntUa? 
bQmmeft 4e ve^w «^ Capi^ole pirater eQijre ses 
t^aim }e sçi^ept de çpnqçmjr^r au l^qn ét^it d.ç 
flomfit TJft jeunç Colpnne sq pr^çent». en effet 
i lui , nioiyns pa^r eip^pp^ewe^iç^t ^ lui ^v:^ qu* 
povr d^seçvec çç•q^i.f(e p^oftt 4ftW la ville» 
;inais Iw^f'U vijt ie tribun , e^to^rç m Çapir 
tôle d'un pQ))ple iwmçwfte , auquel il ren^loit If 
justice » et, qui étoit pjrêt, ^ es^é^qter ^ wPia- 
dre4 pr^re»., Çoionne pr4t«, ^ji^r l'SlHçbarij^tiç 
f t l'J^YfiiVgile, ie «ermen^ q^i lui étqit deiQai^dé, 
^W9»^hS W ^t Wriyçf .ti;oi? .Qplonnçt, V^ Çr- 
jftni, 1^; SiivelU, et plu^içur» autççfl! baron» 
^iftiftgWés» .9Wi Fèl^Çf^f le ni^flie sçiT^ejpt. 
Toua s'engageoient à envoyer de& yi^Vfe^ . an 
Wftri^ 4e ïtoime , s^ veJil^F 4 1^ sûreté dç& rou- 

(t) FrammeiUi di êtoria Romana. Lk II, c. 7 , p. 416. — Lé 
irioaire da pape à Rome repréiente en aon abtence «oa autorili 
«pirUu41<» HW» ■an j*BW>int«iwp>Hrii 
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i. xxzYii.' tes, à jJrotéger les vieuVes et les orpbelias, i 
13^47' côiùpàràïtte au Capîtolei^àrmés ou sâils-ârmes, 
toutes les fois qu'ils^eri seroient requis. 'D'un 
Siifre îdôYé ' ils prôttîBttoîetit de ne lioiàt^ atta- 
^jàé^îïés tHbuhs et* je peuple de' Rome , de ne 
ikÀ'àtSiMits^refûgëa^ et àu*inal- 

Tiitèiïtà 5 èiïfih de tiè^ rîèri' k6u sf rairb dieà revoirs 
de la: ébîiîmtinâlité. Les gëhfikhônlibed^ les ja- 
ôeô^'îéà' notaires', et feiifin%s ihatrfcliâiids, fu- 
rer/t appelés à' leur touir à prêter senrrètit de 
toâifl tenir le bon était (i); '; 
■ Ap*ifés une anaiféliie vîôîeÉttéj'pëfidailt la- 
ijueWé des hobimes scîmiHès^deforfâft'à éj^^buvan- 
iâfeïe^ ^ aboient osé 'marcher ' le • frdrft ievé , et 
faîît trembler htxis côticiitôyens pàisiMés, les 
Eotn'ains crurent avoir recouvré* lédr liberté, 
lorsqu'ils virent que ïeô ttieurtires'; ïû^ rapines, 
les adultères ne restoîènt plus imf^^his. Des 
sentences prévôtâles et arbitraires , mais justeS) 
rempïissdientles criminels de terreuir, et l'ordre 
était ]rétabli dans là ville. On ne dièWnguoit 
pifintlà justice d'un despote ff avec celle d'un 
peuple libre, et la sûreté du plus gtand nombre 
fkisttit oublier le pouvoir arbitraire qai-pcsoit 
Jjiïr Quelques-uns. - ; 

" ^Cependant Colas de Rlénzo a voit étiVoyé des 
ainba^^a^eurs à la cour d'Avignon , pour rendre 

(i) Frammenti {li alona'Me^mia^ L. IIj Cr &y.'p..^i7^ 



compte au pape de ce ^n'il avoit fait, .et pour <». %xxvu. 
lui demander* son^approfaationi. L6a protestations^ 1347. 
d'obéissance et de soumissio^ïdja tribifn calmè- 
rent un peu la terreur extrême- occasionnée à 
la Goar pontificale par tes prbmiei^s «bruits de 
)a révolutiou nonveHe (i). C!étoit le.;9iècle de 
Férudition et de k: pédanterie 9 cèsimimes idées 
sur les droits ételnels. des 'RdmaûaS:, Jeur anr 
cienne puissance,' Kob^sancei i^ui/J^r. étpit 
dxie par les papes, lès empereu1*s et. Je mptide 
entier^ ces idées iqdi rempdiasoient • Colas do 
Rienzo, et qmhii'faiâoient' trouver un d^fen-*: 
<3eur et un ardeÀt enthousiaste ddna Pétrarque y 
, 'étoient plufr^ou^ moins répandues, par tous lef 
lettrés dans toute TiSurope. ËHés prcçuroîent à 
Cpla»' des paMiàsBXXs^f^t.ùÀso^mtaW^àxç de lijii 
de grandes actionsi Ainsi que Pétrarque le dir 
«oit avec orgueil^ le nom. seul de Borne étoit 
alors .quelque cteo^^ La sûreté rendue apx 
grands cheininSi, dail«\le yoÎÀimge de isette capi- 
tale, étoit aussi considérée dan;si toute l'Europe 
,«omme un biepfàit publie, parce que la passion 
des pèlerinages duqoit encocey^t que le jubilé 
annoncé pour l'année i35o devoit attirer bien- 
tôt la foule dei' fidèles dans la capitale de la 
chrétienté. Les c<Diumers dé Colas portoient une 
l:|a^uette argentée, iavec les armes du peuple 3e 

(ï> Fetrnrcce Eplatàk». Bditio Banlée^ fol.' 107 ir — Mési. 
pour la Tie de Pétrarque. Ii..IlI^ p. SsS.- • 
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u&sxYTT. Rome, du pape et du tribuB; ob ka vecon^r 
l^J. iioissoit à cette marque diatinctive qui leuir 
aaauroit partout le reapeot. c J'ai porté cette 
^ baguette , diaoit l'un d^cuxy dsma les raea dea 
)» villes comme dans les forêts; de&milUcara de 
^ personnes se sont mises à genous devant elle» 
j» et l'ont .baisée avec des larmes de joie^ en re* 
3> connoi^sanoe de la sûreté des grandes ^rôutes 
i> et de l'expulsion des brigands (i) »• 

Les courriers de Celas avoiçnt eu tSki 
traversé presque >tpnte l'Europe; la ^voient 
été envoyés aux ville» et aux communautés de 
Toscane^ de Lombardie ^ de €ampanie et de 
Romagne, $u doge de Veuise, aux seigneurs 
de Milan* et de Ferrare , aujt princes de Napies^ 
au roi de Hongrie , au pape et aux deux ewpe^ 
reurs élqs, pour iepc annoncer le réti^blisser 
ment à Rome du bon état de paix e^ deyustice» 
Nicolas sépére et clément, tribun de fiJbmHé, 
de paix et de juetiae, IthércOeur Uluàtre de h 
sainte république romaine { te sont les titces 
qu'il preîioit ) (2) , les inv^toit par ses lettres » 
à envoyer à Rpuïe des doutés ^ munis .4'in^ 

(1) FrtmmwîHftiHoHt^ii^'m^^x IJ* J9* J^î»,m4^*- 

• (a) D prit ^f^9V^ f)^s tif^fat ir^fW^^^ «* l^^^f ridicules: 

' 6àn4ifh(i^9 Spirflua Saftçt^ , J^ilea Nicoiçiua , severy^ et cle^ 

menn , liberaior urbîs , zekUor Ualice , amator orbis , et Tribunus 

, jâugÙBhse. t^m JatQfi^ PU40ie^i f f|. felQ* r^ fifOfmê faneêe^ 

p. 118- — Chronie, Bsêenêe^ pt 44l> ' , ^ 



aUruptionfi sQ^^ant^^ , pour d^lib^rer avec lui , «■• ^«vh. 
danâ un copseil européen , sur Iç bon ét^t do i^7* 
l'Europe^ Toap le4 chemiq^ y ^joptoit-il , étoient 
dé^Prmai^ libreji et oasurçi^, et Ub pèlerins | 
aus^i^hien que Jen aRiIsfissadeurs des prip^M i 
pQUYoient eyntrepre|i4re ^^fïs orainta le voyagf 
dq RoiDc (i). . 

Ces inessagp^ dv tribut furent biw accueillis, 
surtout en Tosçafia ; 1^ Flpren tins f ^fi^nt flattés 
de ce que Rienzi )es appflpit fi)s de RQme et 
agonie dea Roipain^; ilf }ui envoyèrent cent 
«^vali^rs, et promirent, 4^ )ui-^n &ire passeï; 
un plus grand u^i^bre dès^m'il en auroit be^ 
soin (^) } lQsJP4ronsins lui envoyèreiit spiji^ant# 
homm09^d^i9itmmi l^ Siçnnui^i cinquante (3)t 
et toute l'Italie parut di^os^ à le secondcjc , 
peuMtre à recevoir bientôt f e^ ord^e^l. 

Mais la ^ète dui» tribun n'étçût pas as^e9 fqrjbe 
pour r^isterism vertige qi»» cej«se une éléva-r 
tion inatt)eii4^^- ¥.^^ ^%omm^ wrus d'^n* 
^i^sse subftlter*^, 4<^nî«nrçiftt vIf^|Dç<lt grund» 

W wi^isB. clçs wwçf^. Çpla^ d<? ÎUenw avoif 
fait impression sur le peuple d^ ^QHM pfMT def 
allégories ; il suivoit en cela le goût du siècle , 
et l'esprii ^Vmanatiûit aviiU de specÉaflles ^ il 
contftiua dsns sa puissanee , à vouloir frapper . 

(X) CftnvifV<?ff.^^;^fç..T,xyf |i-4?«- 

(fl) Gfocr. fr^Uiai. U XI|, e.S99 |k 4^9*. 

(5) JmhwiPêi'CrùHiûa Sanese. T. XV» p. 1 18- 
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«■. aoLZTn. les yeux par de semblables moyens; ses habits, 
i347. les couronnes , les étendardé qu'on portoit de- 
vant lui*, leà inscriptions sur la croix. et sur 
le globe qu'il avoit en mains dans les processions, 
tout étoit symbolique et destiné à donner cer- 
taines leçons aux'Romains. Cepéàdant le tribun 
lui-même étoit plus enivré de cette pompe, 
quelepeupleàux yeux duquel il Pétàloit. Déjà 
il multiplioit les' fêtés et les cérémonies ,- moins 
dans une vue de politique , que par goâit pour 
le plaisir et par vanité ; oubliant que sa giran- 
deur consistoit à n^avoir point de pareil, et k 
me pouvoir être c^omparé à personne , il s'cffor- 
çoît d'imiter les autres souverains , et dei riva- 
liser avec eux par les litres donfil se^fêooroit, 
on la pompe dont il vouloit é(re entouré. Il se 
plaisoit à être servi par de grande seigneurs , 
et dans léur'Iiuniiliation il tréuvôit une jouis- 
sance. Sa femme éfôlt eiiviroiinéede damés de 
cour, ses parens étoient élevés à de hautes di- 
gnités, et, Itri-^même,']! dheFchmt à s'alliera 
Tancienne noblesse, en mariant sa: sœur à un 
baron romain (i). . : 

• (i) I/biMioiiem ancmyiiie di Rome Mout lu i^M^ dans aon 
langage naïf, nne descriptioA çarienae de cetia coar. « Muol m 
9 fàceva éiare denanti a se , mentre êedeva , li baroni iuUi in 
» piedis riUi, co le uraccia piecate, e co H capuccitraiti. Dehf 
» como siavano p^uiroei / Mittea quéssoX Coiu una am mogiie 
» moiu iovpne, êbeiia, Im quali qwmm^^q^ • S4mio--Fietro, 
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Le succès inouï des entreprises de Colas , ca.xsLxwvL 
et l'approbation de Tuniyers , qui sembloit at- 1347. 
tendre $es ordres y ajoutoient encore à la pré- 
somption du tribun. Jeati deYico; seigneur de 
Viterbe , et préfet de Rome , a voit été obligé de 
se soumettre à lui ; assiégé par les Romains^ 
dans Viterbe , il en étoit sorti moyennant un 
sauf-conduit , et il étoit venu au Capitole se 
jeter aux pieds de Colas , pour implorer sa grâce 
et la clémence du peuple romain y qui lui con- 
serva son gouvernement (i). Toutes les forte- 
resses du patrimoine.de saint Pierre avoient été 
livrées iàux lieutenans du tribun , et il voyoit 
arriver successivement à Rome des ambassades 
solennelles dé Florence, Arezzo, Sienne, Todi, 
Terni, Spolète, Riéti,Amélia', Tivoli, Vellétri, 
Pistoia, Foligno et Assise. Le peuple de Gaete 
lui envoya dix mille floriQS ; les Vénitiens lui 
offrirent leurs personnes et leurs biens, pour 

» ieva accompagnata da ioveni armaii, Dellê Palricie la 9equ\'* 
» laifono. Le fantecche colli sottiU pannicieîli nanti a lo visaio 
» H faceano viento , e innustriosamenie roslavaqo , che soa faem 
» cia non fosse offssa da moscke, Hauêa uno sio Zio , Janni 
» Barbitri avea nome^ Barbieri/à^ e faHo f^ granne àignittre , 
» e fd chiamato Janni Roscio ; jtva a cavallo , forU accompc^ 
» gniato da ciitatini romani. Tutti H siei parenti ievanà a 
» paro ; havea una soa soreHa hedoa , ta quaie voise mariiare 
» à harone de Càeiella, etc. ». Frammenti di storia RoM. c. siô, 
p. 439- 

(i) ChrontGon Eêiense. T.. XV, p. éSg. 
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ii.^zTa. k défetiàe du boti état, Lu^hifio Ykoonti de 
t34t. Milan lui écrivit pOur reehôrcher soti tiHâftifjée. 
îl est Vi^ai que Ita ttûtred tyraiià dltalie, Tâddéo 
de Pépoii, l6 marquiè d'Ë&t^^ Màotino de la 
âcalà , Filippino Odtifeâga , les âèignêum de 
Cari-àte , tes OMéUfiB et Màlatesti atoiiitl ré- 
pondû d'uuè tnaiiièré injurieuse à des lefWes j 
mais, comme le tribuii aVoît ànnoficé le ptojét 
de délivret lltalie de ses tyrans , léttr ihifiiif îé 
pbuvplt être pour lui compeiiséé par Fafiectiôti 
de leurs peuples. Louis de Bavière, qui Vîvoit 
encore, et qui sentoit sa conscience troublée 
par les excommunications dont il avoit été 
frappé , lui avoit écrit pour le supplier de le 
réconcilier avec TÉglise. Lé duc de Durait, le 
prince Louis de Tairente et la reine Jeanne Pa- 
vôient appelé dàrts leurs lettres leur très-cher 
ami i la derniëre avoit &it des présens à la 
irilmnésse; enfin , le rôi Louis de Hongrie lui 
envoyoit une ambassade pour lui demander de 
tirer vengeance dés meurtriers de son frère. Le 
tribun conduisit les bérauts d^armes de cette 
ambassade devant le peuple assemblé , et, met- 
tant la couronne Iribunitlenne sur sa tête , il 
leur répondit : « Je jugerai le globe de la terre 
9€lon la justice^ et les peuples selonf équité {i)» . 
Bientôt, eo effet, la cause de k reine Jeanne 

(i) Frammenii tU^iorm Rè/tianà. L. II| c. H», f. 44S. 



et do-roi Ixmis fut débattue devant «on tribunal , <«• »>v¥'* 
par des ambaAaadeara nommés de part et d'au* <347- 
tre (i)j mus Colas ne prononça jamais entre 
eux. ^ 

Cependant ^ U Vftnité tôajours croissante du 
tribuil l'engagea à se &ire armer chevalier} 
comme si cette distiôctiony qui le mettoit dans 
tes rangs de k noblesse ^ ne le ravaloit pas au» 
dessonà de ceux dont il étoit auparavant le 
maître^ Cette cérénionie se fit le i^"" août, dans 
l'église de Saint-Jean de Latran. Elle fut pré^ 
cédée par une oàut plénière ^ où les festins 
k» plihiB splendides furent donnés à tous les 
ambassadeurs , tous les étrangers , et tous les 
Romains de distinction, dans les trois palais 
du Latran* Là yeille de la fête de suint Pierre»- 
aux-liens , le tribun se baigna dans la conque 
de porpfayt>e^ où la tradition rapportoit que 
Constantin s'étoit baigné, après avoir été guéri 
da la lèpre par le pape saint Sylvestre^ Colas 
dormit ensuite dans l'enceinte du temple; k 
lendemain, il se présenta devant le peupk, 
révêtu d'écarlate et de vair , et il aè fit ceindre 
l'épée de chevalier par messire Vico Scotto, 
âievalier et geti tilhblmme romain (s). Il entendit 
ensuite là messe dans la chapelle dû pape Bd- 
niface , et au milieu de cette fonction il s^avança 

(s) Ibidn c a& y p« 449. 
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o. xxxvD- vers le peuple, a Nous vous oitbns,- s'éèria-t-il , 
1347. y> messire pape Clément , à venir à Rome , àiége 
7> de votre Église, avec tout le collège de vos 
» cardinaux (i). Nous vous citons, vous, Louis 
y> de Bavière et Charles de Bohême', qui vous 
2> dites rois et emperetirs des Romains , et avec 
» vous, tout le ooilége deia électeurs allemands , 
y> pour qu'ils aient à nous fâiire voir quel droit 
» ils ont à l'£nlpire, et sur quels fônd^aens 
» ils prétendent en dispoijpr. Nous déclarons 
y> cependant que la ville de Aome et toutes 
j> les villes d'Italie sont et doivent demeurer 
y> libres; nous > accordons à tous les citoyens 
)) de ces Villes le droit de citoyens romains, et 
y> nous prenons le mpnde à témoin que l'élec- 
j> tion de l'enipereur: rémain , la juridiction 
y> et la monarchie appartiennent à la ville de 
j> Rouie, à son peuplé et à toute l'Italie ». Puis, 
. tirant son épée , il en frappa l'air , du coté des 
trois parties du' monde, et il répéta, c^ci es^ 
à moi y ceci est â moi, ceci, est à moi. Il en* 
voya. aussitôt des courriers porter ses citations 
à la cour d'Avignon et aux deux empereurs (2). 

' (1) M. de 'Sade met en doute que jEUeiizi ait cité le pà^^ et il 
allègue d'assez bons: motifs .pour invalider le témoignage de 
Fanonynie 4e Rome. 

(a) Des lettres envoyées à cette' occasion, par le tribun, à 
toutes les villes dlulie, sont rapportées par loh. de Bazano', 
Chro/u MuUnenw* T, XV, p. 6og. __ ^ .» , 
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Le vicgdre du pape , éirèqné d'Orviéto , qui avoît cm. xxxvit.^ 
assisté à foute cette cérémonie , demeuroit in* 1747. 
terdit d'un^ hardiesse fii iiiattendu6. Il appela* 
cependant tin notaire pour protester dèvent- 
lui, et en présence du peuple, que c'étoit sans^' 
son consentement 'et sans Taveu du pape que 
le tribun s'attribuoit tant d^ pouvoir. Mais GdlàS' 
fit aussitôt sonner toutes les fanfares, pour que 
les Romains ne pusSent point entendre ces pro- 
testations (i). 

Le vicaire néanmoins ne refusa point, dan» 
le festin qui suivit cette cérémonie , de manger 
seul avtec le tribun , à la table de marbre ; 
tandis que la femme de Colas présidoit , au 
palais neuf, à }a table des damés nobles. D'autres 
tables , au palais vieux , étoient servies , saiis 
distinction , pour les hommes de tout ordre , 
abbés, moines, chevaliers, marchands, qui 
avoient été invités à la cérémonie; et nulle part 
on n'avoit encore vo autant de luxe et de ma- 
gnificepcé déployés dans un ba&quèt (a). ' 

Ce £siste épuisoit les revenus de Rome, et les 
gens sensés comm^skçoieht à le reconiioitre» 
Dans un repas que Colas de Rieiizo dfonna, 
quelques semaéties après, aux principaux sei- 

(1) Framinentq di aloria Romana, L. U, c. â6, p. 45i.».— * 
Çortusiorum ffiaioria, Lib. IX, c. u, p. ^95*-r^.Chrqnicofi- 
JSaUase. T, XV, p. 440. 

.(a) Frammenli di êtona Jtomuna* L. U, c. ay , p^ 45?. 
TOM£ V. ♦ î>7 . >. .' . 
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c«. auuLTJi, g^eurd de I9 uùbiciSG raaaaioe ^ k vieux Etienne 
j347- Colpnn^ mît 6n qa^3tk>ll , #'il 0onye»ait mieax 
^ U|) peiipla que oeuat ^i le gony^jmoient fus- 
seat {yro^^gUAs ou afarefi. 4pi^è£^ quelque dis- 
Quwioû^ Etienne Mule^a l6 lK)rd du ^(laiiteau 
du.^n)Hin, 4|ai éloit garni de frai^g^s 4W et 
de broderies, et lui dit,^ en Je lui {urësentant : 
(c Toi BiéDie , tribÔQ ^ ne dervois^u piks parier 
)» les vêtemens uiodestes dt tes égaux, plutôt 
» que ces ornemens pompeux? y> Cglas^ se troubla 
eu eiatendant uû reproché qui Aetnbloit leçon- 
&ndre av^ le vulgaire; il sortit de la oaUe^aatis 
répondre; et, dsus un {Premier mouvement de 
ooifêre y il donna ordre qu'on «ùrrêtât tous les 
^ nobles qu'elle coutenoit Pour justifier oetle 
ligueur subite , il déclara bienfat. japrèis y^ avoir 
déeoui^rt une eonsf^iratiau qu'ils trau^oient 
contre le peuple et ^Doulre lui (1)1.. U fit oon- 
ifioquer au Gapitok là gwidièisieul xm assemblée 
^générale , pour leleudaivain I7^»eptembr^9 et il 
annonça que, pour délivrera jamais le peuple 
du )oug dfe roligarehie , il aliôit ùàîe tratidier 
U44te à tous le* iK>blee doet il avcât reooBnu 
1^9 tralusons. Touit pakût préparé pour eeite 
ejiiéàution terrible, la salle des jugemeos.lut 

(i) Hbtik tette salle fbreût àtrêtés te Tient Éti<ètiùe OolOotaA , 
PieiDré-Agàpit Cûlont^ , «éigtieiir de ÙétoaiEZano , 4ui étoit alors 
sénateur ; le comte Bwrtold Orsino , aon CtÂlé^tie ;Teajl Ccdoûna » 
JourdBH» B&iiiAuâ et Nioolàs 'CkvMii ,-et fiettoM d» ¥îcoifMro« 
Framm^nii éèaiorim Rom, L. Il, c. aS, p. 463. 
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tondue d'un drap de soie ldanc> avec des nies ««•«»▼«• 
couleur de Mifg ; «in frère mineirr fut envoyé >347* 
(à chiàiiuè baron, pocir le cônfesMT et luiporteir 
la communion, et les cloobesda Carpitoie son*- 
tièrcfll: pour rassembler lé peuple. Ije vieuit 
tienne Oèlotine, qui n'avoit aucune «envie de 
mourir, renvoya le prêtre el ta comm^itilpn/ 
dédai^ant qu'il rfétoft point prêt, et que left ^ 

affaires de son Ame ou celles de sa ftttiilk 
n'étoieht nr^arrangées ni près de rétre (î). 

Peut-être le tribun n'avoit-il eu d'antne de«^ 
«ein qtae d^effrayer les nobles , paut^tre fut4l 
fléchi par les supplications de leurs amis ; lors* 
qu'il vift ie peuple assemblé , û «àonta à la tri- 
bune actâE harangues , il prit pout t^xte <;éb 
pardles^ l'oraîson domiiiicye ^ éiinUten/^bk 
pecûotm nostra , et il intercéda auprès dii peuple, 
pour les barons prisonniers ; il dédlara , èto letfr 
nom , que ces geritilskcmimes se repentoienl 
de leurs erreurs, et que doréna?vant l'is ser- 
viraient te peuple romain avec fidélité, hès 
prisonniers parurent Fun après f autre devant 
Je peuple , et reçurent leur grâce îa *ête hais- 
sée ; ensuite , comme si leur dévouement éèoît 
désormais hors de doute , Colas leur distribtfa 
des charges importantes, des préfeclunes et dés 
dudiés en Campanîe et en Toscahe (2)1 ^ * 

(1) Frammenti di êiona Boman. JL. 11^ c. 98^ p. 4^5. 

(2) Jbid, «. ag, p. 4^5. ' ^ 
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I. x^ztu. La clémence qoi succèdeà une colère injoste, 
i347. ne mérite jamais de reconncûssanfee ; les nobles 
ne furent pas pins tôt hors des prisons da 
tribun et des mors.de Romd^ qu'ils songèrent 
k se veiner. Les Goloona et deux Orsûii en- 
treprirent de fortifier le château de Bfarino; 
'ils y rassemblèrent des bcMnmes d'armes et des 
munitions, sans que Colas se mjt en devoir 
d'arrêter ces préparatife hosties; bientôt ils 
levèrent l'étendard de la révolte ^il^ s'empa- 
rèrent de Népi , ils brûlèrent .un gnind nombre 
de cbâteaux y_- et ils étendirent leurs dévastations 
jusqu'aux portes de -Rome (i). 

Le restaurateur de la république romaine 
n'étoit rien moins qu'homme de guerre; il ne 
trouvoit point en lui cette valeur qu'il admi- 
roit chez les anciens^ et qu'il vouloit £iire re- 
vivre ; aussi le. contraste , entre le courage d'es- 
prit qu'il avoit déployé dans son entreprise, et 
l'absence c<MnpIète du courage militaire qu'il 
laissa voir ensuite;,. peut* il paroi tre à l'obser- 
vateur , ou ridicule ou affligeant. Long*temps il 
essaya d'intiu^ider ses ennemis par des citations 
^ex^ justice ou des n^enaces, avant de prendre 
les armes contre eux. Enfin ^ le^ clameurs du 
peuple, qui voyçit impatiemment désoler ses 
campagnes , l'obligèrent à mettre la milice ro- 

(i) TrammerUoâi êtoria Romana. L. II, c, 30| p. 467. 
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maîlae en mouvement; hait ioents ehevftùx^t «• «xw 
vingt mille hommes de pied , soos la conduite i^^i- 
de Calas de Rienso , marchèrent contre les Co^ 
lonna; ils dévastèrent le territoire deManiiO^ 
comme celui de Rome avoit été dévi^té. Après 
huit jours de bravades plutôt que de combats^ 
le tribun ramena son armée dari s la ville; il 
se fit rQvétir au Vatican de ia dalmatiqùe; 
manteau jusque alors réservé aux emperéurs(, 
et il reçut; dans ce costume, uj» légat que le 
pape envoyoil à Rome 5 pour y i^aintenir son 
autorité (i). 

Cependant Iqs Cdonna avoientyde lei^r côté^ 
fa,it révolter. Pale^trina ; et plusieurs de leurs 
partisans 'les rappeloîent à Rome, les assaraht 
qa'ils étoient' prêts à leur ouvrir les portes^l 
dès qu'ils les vèrroient arriver avec des foncés 
«miffisantes. Les Coionnar , en conséquence , rasi 
semblèrent à Palebtrina ^îsi cQnt& hommes 
d'armes et quatre mille /fentàssîjis^' et ils. sfa-t 
Tanpèrent jusqu'à un \iex\ noiàméle MôtiunienI; 
àquatre tniHes déâ portes/Jfais.la .vcdeurxo^h 
maine étoit éteinte dans les ^nobles' cûsnlno 
dans le peuple^ ' et ila lutte .{Taurtidéfendre;ou< 
pour renverser le bon état , la liberté et la^ré^ 
publique, se sôoteno^t de paort etvd'auii^ avec 
une pusiilanimitéindigne de noms si ^oiieux^: 
I « , ...... 

{1} Framminio di •ioria K^man. L. G, c. Si , p. 45^^, . 
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r. xxTwu. Quoique U tribun çilft de^forçes considérables, 
i34r. i) nfosoii poiat sortir de la yiUe; fliais il faisoit 
âDûnet ebaqise.mi^tin 1& «lodio 4n parlement; 
et pour donner du courage au pei^ple aasemblé, 
il lui raoonioit les songea qi.iHl avcu^ eus la 
vtsàlèy et les promfas^ 4^ s^coura> que lui 
ttvoiekit données là. pape saint Martin > fila d'ua 
tnbuh de Ronlo^ ou fio€iifaw VUI, ennejmi 
dea Colonna (i), : 

Les noblba^ dç leurcQté, a'oceupoieiit aussi 
de leàra aooi^g^s ; et Pierre A^^H Golonua vou- 
loit engager ses compagnons d'armes à se relirer, 
parce iqn'il àvoit vu, dans aéà rêves , sa feinm« 
en Mbit de deuil*. Malgiré ce pi'ésàj^j le vieux 
Etienne CJoloona se présenta devant uate des 
portes de Rome, avecun seul domestique, et 
il demanda qufou la lui ouvrît ; les gardes le 
rcAi^ent et le menacèrent^ sans cependant 
elseisdter à Fajccêter , ce qui lebl^auroit éiê facile; 
Lfàdrmée des imbdea s'étoit a.'rancée du coté de 
Mente: Testantéo* (Sf)y îiAsque «pcèa de la pc»rle 
de Saint -PauL De. là les Coicmna pou voient 
entendre Ik. cèodiib du Ca^itblie, qui sosmoit 
sana cesse aux armes; ils elt condureirt qu'ils 
éloieiit aUendus j et ils renoncèrent à attaquer 
le peuple ,,'dèa qu'ils ne poutoieni pluale sup 
prendre* Maïs, sans vouloir en^reniraux mamsi 

(i) Frammento di êtoria Romana». L. II , c Z^^ p* 461* 
(a) Stori& TUtoTesL T, XI, p. 5a 1. 
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Ds réaol crient, avant de se retirer, de déBIer cn.xxxvti. 
devant les portes , comme poui^ipâer le tribun . 1547. 
Leur troope ëtoit divisée en trois bataillons;; 
les deux premiers passèrent sans être iiH}uiétés, 
et la. porte resta fermée; oti Touvrit dépendant 
comme le ti^oisième s'avan^it , afin de rendre 
ainsi bravade pour bravade. Le jeune Jean 
Colonna, lorsqu'il vit cette porte ouverte, 
es^ra que ses partisans s^en étoient ^endusr 
maittieé^, il piqua son cheval, et entra dans lia 
ville, ou il ^^avahça à nne portée d'arîc. Aveer 
une égale lâcbelé , ses compagnons d'a^nfies le 
laissèrent seul , et lés citoyens s'enfuirent à son 
approche. Lorsque Jean se vit abanddimé / il 
voulut retom*ner en arrière; mais aott eheval 
le renversa, et Je. peuple., revenant en foulé 
sur lui, le tua* tandis qu'il demandoit grâce- 
Son père, le vieux Etienne Colonna, arrivé 
à son tour, devant la porte , voulut entrer pour 
secourir son fils, puis ressortir lorsqu'il re- 
connujt la grandeur du danger; mais, blessé d'une "^ 
pierre qu'on lui laxiç^ domine il fuypii ^ i)» f^t 
arrêté et tué à la porte mâqie, aiina aifoûrfiii; 
seulement se ÉWJrvir de séà ^ttues. Les atftres 
gentilshommes n'essayèrent pas de soutenir le 
combat; pqursuivia dans leur fuUe ^^^paruo^A 
peupla furieux , pi usîears d'entre eu&> ipmbè^ 
rent entre ses mains ; Pierre Agapît Colotma 
fut tué dans une vigfie ou il se cBchoît, ainsi 
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cB.xxxvn. que le seigneur dç Belvédère; les autres ^etè- 
j347. rent leurs an^^,. et ne s'arrêtèrexit que lors- 
qu'ils fureht arrivés dans leurs châteaux (i). 

La jçie du tribun , après cette victoire , à 
laquelle, il avoit eu si »peu. de part , fut d'autant 
plus immodérée ^.qiie. sa pieur avçit été plus 
grande. 41 revint en. ,triqmphe au Capitole , et 
déposa devant l'iiti^ge ^e la Vierge à Téglise 
d'Ar^li:, sa .baguette tribunitienne et sa cou- 
ronne .d'argept à.feuil^e^ d'olive. Il harangua 
ensuite le Dpuple,. et se. vanta d'avoir abattu des 
têtes que y ni les empereurs , ni l<fs.papes , n'a- 
Yoient jamais pu faire courber. /Enfin il ne 
permit >point que l'on rendît le^ honneurs fu- 
nèbres^ OrUX cadavres des Colonne (a). Mais , au 
lieM/jde poursuivj:;e sa victoire , et de mettre 
le siège devant Marino, que les nobles auroient 
abandonné d^ns ^eur première terreur , il perdit 
ifn temps précieux à . s'pccupier de pompçs et 
de cérémonies ridiculjes ; il arma soil fils clieva- 

(i) Frammenio di sioria 'Romana. L. II, c. 34, p. 467. — 
T'Ai ^sùXv't le récit de l'anonyme de Rome , qai étôit présent â cei 
érré|kenenl , et qui ne parblt pas avoir dessein de i^ndre bcb 
<^n^tÇ4otes tnépris|bles. D est Juste cependant de dire que 
d'autres contemporains, plus éloignés de Rome, ont raconté 
qu'on avoit combattu de part et d'autre avec vaillance et obsti- 
nation.' --^l/sfor. Fistolêti. T. XI, p. ^a I . ^Giov.J^iiiani. L. XII, 
e» 104 , pi 93u — Jndn» Dei Qrqnica Sanese, T« XY, p* . 1 19«. 
-*- Chron, Estense, p. 444. 

(9) Frammenio di sioria Ram* L. II y c. 5^ , p* 469. 
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lier de la victoire , sur la place même où Étiçûne «• xxxvn. 
Colonna avoit été tué; il augmenta le>s imposi- 1347^ 
lions pour payer les soldats, et il en cousuma 
le produit par un faste insensé. Cependant les 
esprits étoient aliénés et le peuple voyoit Joqr- 
dan Orsini étendre ses ravages jusqu'aux portes 
de Rome; il voyoit que le tribun étoit incapable 
de faire respecter son gouverneraeyit , et . i^ 
Facçusoit également des fautes qu'il lui voyoit 
commettre , et des outrages que lui faisoient ses 
ennemis. 

h0 Wgal que Clément vf avoit envoyé à Rome^ 
se iiipmmoit Beitrand de Deux ; il avoit des 
liaisons avec la noblesse romaine, et dès ^n 
arrivée en Italie , il étoit rempli de préjugés 
contre le tribun. A $on pas^ge à Sienne, il 
avoit déclaré aux magistrats qui gouvernoient; 
cette ville , que Colas de jRienzo étoit un ennemi 
de l'Église ; que le pape alloit faire instruire un 
procès contre lui , pour crime de rébellion , .et 
^ qu^il prioit la république de lui retirer les troupes 
auxiliairesqu'dleluiavoitfournijusqu'alor3(i).- 
Néanmoins le légat, à son entrée à Rome , avoit 
été reçu , par Colas de; Rienzo , avec les marque» 
du respect le plus profond, pour lui-même et 
pour le pontife; il avoit été présenté au peupla 
en plein parlement , et assuré de l'obéissance, 

(i) Cfonka Sanese di Jindna VeL T. XV, p. ugiv 
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1 xxxTiî. de )a république et de son chef. Mais Bertrand 
^^f' de Deux ne se contenta point de ces démonstra* 
lions extérieures de soumission ; il vouloit en* 
leyer au peuple Vautorité , pour la rendre à la 
noblesse romaine, en faveur de laqnette le pape 
et lejDoUége des cardinaux s-întéressoient; il 
conclut une alliance ^vec Lucas 8avelli et Seiar- 
retta Cotonna ; et , ouvrant contre le tribun , 
une enquête d'hérésie , il le frappa d'une sen- 
tence d'excommunication. 

Un autre ennemi plus dangereux etïcore et 
plus entreprenant, s'armoit en même temps 
contre Colas de Rien^o ; Jean^ Pépin , comte de 
Minorbino ,^exîlé du royaume de Naples, au il 
avoit essayé de venger, par des brigandages, 
le meurtre du roi André (i) , s^étoit réfugié à 
Rome , avec queJques-nns de ses compagnons 
d'armes , qm , comme lui , étoient accoutumés 
à mépriser Tordre et les lois. Le tribun , averti 
des désordres qu'ils commettoient et des meur- 
tres dont ils se rendoient coupitbles, Toulut }t3 
arrêter, ou les forcer à quitter Rome ; mais le 
comte de Minorbino s'étoit fortifié par Paffiance 
( du légat et des Colonna; il s'établit, avec cent 

cinquante cavaliers, dans le quartier où les 
Colonna «voient leurs palais , et où ils coinp- 
toient le plus de partisans ; il s*y fortifia par des 

(i) Domifi, df Gravlna Chronie. diRtb» in ApuU GeUU* 
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barricade», et il renvoya ayec mé{U*i3 cea^qui cM.xzxyn. 
lui partoient les ordres du tribun^ . i347^ 

. CoIa& de Ri^ioQ fit a^oqiier, par luuQ ço^i-^ 
pagni^ d^ cavalerie, les bari-içwïes^ du qomtQdi^ 
Minorbino ; e^ m$mi^ t^pips. U fit sonner la 
c1oc;^e d'alarme à Saint 74"SP~P^^^^f'^^^ 
Mais , pendant un yoav ^ ixv^ wit,, k p^upl? 
entendit le toqsin sans,. couloir priendi^e le^ 
armes, {^ I^om^ins se. refuRoient également 
et à cpiiibattre le <x>mte de Miuorbino et à ^ 
défendra.; cert étrange^: ne lei^r inspii;oit aucun 
in téi:èt ; i^s li^songeoieut ni à imiter sa rési^j^i^çe^ 
ni k saisir cette peçasion pour se révolter^ mai^ 
ils q^oient dev^nijis indi0*éreps^(^i<pe:^o7^ 4tMy^i 
pompeusement annoncéi ^ et .qu'ils avoîent trour 
vé si peu stable; ils étoiepl las des représenta- 
tians théâtrales ^ et des déclamations du tribun ; 
désormais ils yQjulojent aktendi'e les événenfiQiis 
auUçudelesdéterminer*» i. 

La foule Vétoit- cependant rassemblée an Carr 
pitole, mais désarmée; la curiosité, nw )^ 
pasai^n, Patliroit; le tribut )a barangua y et 
ce fut inutilement ; il fit le tableau de son admi? 
nistratiqn,;dii bien. qu'il avoit fait, de wlui 
qu'il vo\*U>it feire enqorej il aecusa Tenvie qui 
raettoit Qbçtaele à ses projets bienfaisant ; il 
pleura , il soupira , et son éloquen.ce accoutu- 
mée 5ut- encore trouver le chemin des coeurs ; en 
sorte que les soupirs et les gémis.sççien?.dt| 
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CH. xxxTKf. peuple réponâireat aux siens ; piais aacun 
)547. mouvement courageux ne se manifesta parmi 
ses auditeurs , aucun ne lui annon^ une vic- 
toire qui n'auroit pas été bien difficile à ob- 
tenir/ « Après vous avoir gouvernés sept mois , 
» dit-il enfin , je vais donc renoncer à mon 
» autorité ». Et aucune voix ne Releva pour Inl 
faire une douce violence, pour l'engager à rester 
encore à la tête du gouvernement. Alors Colas 
de Rienzo fit sonner ses trompettes d'argent, 
et, revêtu de toutes les marques de sa dignité, 
accompagné par tous ceux qui s'étoient attachés 
à sa fortune , et par ses soldats , il descendit du 
Capitole , il ' traversa en pompe Rome , dans 
presque toute sa longueur, et il alla s'enfermer 
au château Saint •* Ange. Sa femme se déguisa 
pour le suivre; et-, trois jours après sa retraite, 
les barons exilés rentrèrent dans Rome. Cette 
ville, à leur retour, retomba* dah^ tin état d'a- 
narchie pire que celui qui a voit précédé le règne 
du tribun (i). 

La révolution qui renversa Oolas de Rienzo , 
Vopéra le 1 5 décembre i347 ; moins de sept mois 
après qu'il s'étoit mis à la tête de la république. 
Dans ce court espace de temps , cet homme avoit 
donné ati monde un grand exemple du pouvoir 

(i) Frammento di aioria Romana, L. H , c. 38 , p. 475. -^ 
I Giov. F'iilanLJj,^ïlf c. 104, p. 981. — Chronicon Esiense. 
trXV, p.446. 
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de l'éloquence , et de l'enthousiasme que le nom ch. zxxfi 
et lés souvëiiits de Rome èxcitoiént dans toute 1347. 
l'Europe , comme aussi de l'enivrement et du 
vertige au^qu^ls s'expose un savant, qui de sa 
bibliothèque est porté sur le trône, et qui n'a 
pu que par les livres se préparer au pouvoir 
souverain. 
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peuple, s'einp^e de la seigneurie de Pis- 
toia - .,• ..„*,..... 81 
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' •— ' Pistoia surprise par un lieutenant dit âtic de 

'^^ '-'(ïalabre. ..:..... : .^ . • . »*♦.. i54 
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et de Pise »♦...».. * i6i 
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~ ' Bavière. ... * »....>..... 'i6a 
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Caractère des FloveaUns . • . . , ibid, 
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-àe l'état soient repnéseniés dans le gouver- 
nement « • . . . » 1 70 

«— Ils entreprennent de délivrer leurs voisins du 

joug des tyrans. . . . ^.. . , . . «^ « , 172 
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de la paix avec ses voisina , et se prépare à 
TOME V. . 29 
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faire par terre le tour du golfe />. 388 

t346. Le pape veut opposer iiq nouvel eiij^#viiir à 

Louià de Bavière , allié du roi d« Hongrie. . 3go 

— lofait élire (^barl^ JV, fiia du toi Jean de 

Bohéroe ,,.,..♦,.., ^ Sgt 

, — Mort iqattfndue dq Louis çle Bavière 9 h 10 

octobre 1847 , ^. ....... . 3^ 

Ghavitrs :?pqCVII. Caibv 4^ Bjkn^a donne à la 

. repuiUque romain^ um 0Q^9^ti(utian nouvelk, -* 

Mbloui de sa propre graiideur/il aliène le peuple, 

, qui Vabandonne\ • p. 895 

i347« Caractère de Colds de Riepao ,,,... 3g6 

-»> Anarchie de Rome spus Je séxiZ,\ex^ et les 

Caporioni •••«•. • • • ^97 

— Colas de Rienzo envoyé en députatioi^ au 

pape, en i34a. ...... .;. , 899 

— Colas ^ de retour à Rome « éveiile rimagination 

du peuple par 4e^ tableau;^ r; , . . . 4^^ 

-il. p expiic^ue à S^ii;|t-^e«in de L^atrair une iuscrîp- . 

tion romaine , .,,... l\^\ 

^ -~ il appelle le^i fVoipains.a^ri^taWûsement du* 

bon état, * 4^^ 

«f^ Il prend,, le ^o mai i347 • posse^on du Capi- 

tple,. ..,,;,...,,, • 4<>4 

-^ Le peuple lui confère les titres de tribun et 

de libérateur dç R,ow^ • . ^^ 

•«•r Les nobles prêtent serment di| Q^i^teuir le 

hon état. ..,..,,,.. 4^7 

— Colas demande au ji^ipe d/approuv«r ses opé- 
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rations p, 4^^ 

Enthousiasme que Colas excite dans toute TEu- 

rope 4^9 

Il inTÎte toutes les puissances à rétablir le 

bon état dans toute la chrétienté ^^o 

Vanité excessive et maf^iiificepce du tribun*. 4ii 
Plusieurs souverains recourent à lui , et lui 

soumettent leurs différends 1{\Z 

n se fait armer chevalier le i" août/ 4*5 

Il cite devant lui le pape , les deux empereurs , 

les cardinaux et les électeurs 4^^ 

Offensé par Etienne Colonna , il menace tous 

\ei nobles du supplice 4*7 

Il leur fait grâce et leur distribue des emplois. 4 19 
Les Colonna et les Orsînî sYchappent de Rome 

et prennent les armef 4?o 

Incapacité militaire de Colas de Rienzo 4^^ 

Les Colonna s*approchent de Rome , et péris- 
sent par leur lâcheté 4^^ 

Joie immodérée du tribun , qui .ne sait pas 

profiter de sa victoire 4^4 

Un légat du pape vient à, Rome et se déclare 

contre le tribun 4^5 

Jean Pépin , comte de Minorbino , brave ^le 

tribun dans Rome. . . . • 4^^ 

Colas , abandonné par le peuple , descend du 

Capitole le i5 décembre i347 • • • • 4^7 
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